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CHARLES IX. 

( SUITE. ) 

i56i. — Le chancelier de l’Hospital, qui paraît 
avoirété pour lors son principal conseil, remarquant 
quel’édit de juillet, à force de contraventions, deve- 
nait inutile, suggéra il Catherine de demander à tous 
VII 1 
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les parlcmens, des députés qui lui aidassent à faire 
un autre édit. Us s’assemblèrent à Saint-Germain. 
Le chancelier leur fixa le but de leur travail en ces 
termes : « L’objet de vos délibérations doit rouler 
sur ce point unique ; est-il avantageux au royaume, 
dans les circonstances présentes, de permettre ou 
de défendre les assemblées des calvinistes? Pour 
décider , il n’est pas nécessaire de délibérer sur le 
fond de la religion. Supposant même celle des cal- 
vinistes mauvaise , recherchez si c’est une raison de 
proscrire ceux qui en font profession ? si l’on ne 
peut être bon sujet du roi sans être catholique ? et 
si enfin il est impossible que des hommes qui 
n’ont pas la même croyance, vivent en paix les uns 
avec les autres? n’allez donc pas vous fatiguer k 
chercher laquelle des deux religions est la meil- 
leure. Nous sommes ici , non pour établir la foi , 
mais pour régler l’état ' . » 

i56a. — La question ainsi posée, abstraction 
faite des inconvéniens qui pouvaient résulter d’une 
pareille tolérance, dans un royaume constitué 
comme la France, était aisée k décider; c’était 
demander ; Vaut-il mieux vivre en paix que de 
s’égorger? Mais l’exemple du passé ne devait-il pas 
faire craindre que la tranquillité qui naîtrait de la 
faveur d’un nouvel édit ne fût un calme trompeur, 
présage de tempêtes encore plus funestes? C’est k 

' De Thou, liT. XXIX. — Darlla , üt. II. — Pasquier, 
ÜT. IV , lett. mu. 
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quoi ne parurent point songer les auteurs de l’édit 
de janvier 

On y statua que les calvinistes rendraient les 
églises usurpées, les croix , les images et les reliques 
enlevées, et qu’ils ne s’opposeraient point à la levée 
des dîmes et autres revenus ecclésiastiques. Il fut 
enjoint de garder les jours de fêtes, les degrés de 
parenté dans les mariages , et la police extérieure 
de l’église catholique. On leur permit néanmoins 
de s’assembler, pour l’exercice de leur religion, 
hors des villes et sans armes. Il fut enjoint aux ma- 
gistrats de veiller Ji ce qu’ils ne fussent ni troublés 
ni injuriés. On leur défendit aussi toutes levées 
d’hommes et de deniers par forme de répartition ; 
mais de recueillir seulement , et sous forme d’au- 
mône, les contributions! volontaires pour l’entre- 
tien des ministres et le soulagement des pauvres. 

Le reste de l’édit contient des règlemens pour 
les niinistres. Il leur est défendu de se lai.sser aller, 
dans les sermons , dans les livres , dans les conver- 
sations, h des invectives contre la messe et contre 
aucune des cérémonies de l’église catholique ; de 
tenir des synodes ou consistoires sans permission 
de la cour; d’aller prêcher de lieu en lieu, et de 
village en village; mais ils devaient s’attacher à 
une église et ne la point quitter ; enfin , le roi leur 
enjoint de recevoir avec respect les magistrats qui 
voudront venir aux prêches voir si tout s’y passe 

' Mémoires de Condû , t»m. 111. 
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dans l’oi'dre, et de n’y point soufirir de personnes 
inconnues de peur qu’il ne s’y glisse des malfaiteurs. 
Tous ces articles sont accordés provisoirement , jus- 
qu’à la décision du concile général. 

Cet édit fut enregistré sans beaucoup de diffi- 
cultés à Rouen, à Bordeaux , à Toulou.se et à Gre- 
noble. Il fut rejeté en Bourgogne, où l’hérésie avait 
fait moins de progrès par la surveillance active de 
Tavannes, son gouverneur. En Dauphiné, en Pro- 
vence et en Languedoc, il fallut employer la force 
pour surmonter la résistance des catholiques; et 
les protestans , secondés par l’autorité , se portèrent 
à Barjols à des excès de fanatisme et de cruauté 
capables de faire oublier ceux de Cabrières et de 
Mérindol. A Paris, enfin, il fallut recourir à la 
menace et à la fraude pour arracher l’assentiment 
du parlement. On faisait retentir à ses oreilles les 
bruits alarmans de corps armés qui marchaient sur 
Pa ris. On alla au point de faire paraitre dans la 
cour du Palais cinq cents hommes armés, apostés 
sans doute pour effrayer les magistrats, et mena- 
çant, en effet, de les mettre en pièces si l’édit 
n’était enregistré. Malgré des mesures aussi vio- 
lentes, l’enregistrement ne fut point absolu ; et il 
ne fut accordé qu'attendu la nécessité urt^ente , 
par manière de provision, et sans approbation 
de la nouvelle religion. Les calvinistes, auxquels 
il accordait l’exercice public de leur religion, 
quoique avec des restrictions, triomphèrent : les 
ministres en exaltèrent en chaire l’équité, et les 
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chefs écrivirent partout qu’on eût à s’y conformer 
exactement, attendu, surtout, que la reine-mère 
et les membres du conseil étaient dispast*s à tolérer 
encore les interprétations favorables qu’on pour- 
rait y donner. Les catholiques, au contraire, le 
reçurent avec un morne silence et un dépit sombre, 
pires que la menace. 

Il semblait que rien ne devait s’opposer à l’exé- 
cution de l’édit, et que les triumvirs et leurs adhé- 
rens, fatigués de se plaindre, étaient déterminés à 
souft'rir patiemment ce qu’ils ne pouvaient empê- 
cher. Les Guises avaient quitté la cour : le légat et 
l’ambassadeur d’Espagne faisaient et réitéraient des 
remontrances; mais ils n’y gagnaient que de se 
rendre importuns à la reine-mère, qui se vengeait 
en alFectant de les traiter froidement'. Le roi de 
Navarre, tout entier à sa passion pour la belle 
de Roubct de la Béraudière, l’une des fdles d’hon- 
neur de la reine, ne suivait les affaires qu’avec 
la nonchalance d’un homme piqué de voir élever 
des troubles prêts à traverser ses plaisirs, tandis 
que le prince de Condé, son frère, enfreiguant 
avec audace l’édit de janvier, faisait au contraire 
des dispositions d’attaque daus l’intérieur de Paris, 
et des levées au dehors dans les églises de Cham- 
pagne et de Picardie. Eunn, la cause des catholi- 
ques se trouvait réduite à la cour au connétable et 

' Pascpiiar, li». IV, leU. II. — Comment . , part. II , 
pag. Il 3. 
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au maréchal de Saint-André, qui trouvaient tou- 
jours en tête l’amiral et d’Andelot, fiers de la pro- 
tection de la i-eine-mère, et sûrs de sa confiance. 

On se serait néanmoins trompé , si sur ces ap- 
parences on avait cru le triumvirat abattu : la re- 
traite des Guises couvi'ait les démarches d’une po- 
litique profonde. Ils s’étaient approchés des fron- 
tières d’Allemagne pour lier avec les luthériens des 
négociations qui les empêchaient de donner du 
secours aux calvinistes de France, en leur repré- 
sentant que la doctrine des catholiques différait 
beaucoup moins de celle de la confession d’Augs- 
bourg , que de celle des prétendus réformés. Ce- 
pendant, comme il fallait un chef de marque à 
leur parti , au défaut du roi , qu’ils n’étaient pas 
certains d’enlever à la reine sa mère, les princes 
lorrains lâchèrent, en quittant la cour, d’emme- 
ner Alexandre , frère du roi , depuis duc d’Anjou 
Le duc de Nemours fut chargé de le gagner, mais 
il ne réussit pas. Le légat, de son côté, et l’ambas- 
sadeur d’Espagne, sans se laisser décourager par 
les affronts, parlaient toujours contre l’édit , blâ- 
maient l’éducation du roi , semaient l’argent, pro- 
diguaient les caresses; et, quoiqu’ils fussent bien 
sûrs d’être refusés, ils demandaient hautement la 
disgrâce des Châtlllous. Quand la reine, en s’excu- 
sant, représentait la puissance des calvinistes, 

’ Pasquicr, liv. IV, leU. II. — JS't’f^ocia lions du cardi- 
nal cTEst XLI. 
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l’ambassadeur répondait en ofitant des troupes 
pour leur faire la guerre. Il aurait aussi voulu qu'on 
eût forcé de signer des formules de foi , afin de dis- 
tinguer les hérétiques, et d’élever un mur de sépa- 
ration entre eux et les romains. 

Pour le roi "de Navarre, quand les promesses 
d’Espagne le tiraient de son indolence , son zèle 
s’échauffait contre les prétendus réformés, jusqu’à 
proposer l’inquisition et toutes ses suites : enfin , 
quoique le connétable et le maréchal de Saint-An- 
dré restassent tranquilles, on remarquait dans leur 
conduite certaines hauteurs qui ne permettaient 
pas d’être sans crainte de leur part ; de sorte qi»c 
kl reine se trouvait entre les chefs de partis, comme 
entre des rivaux qui s’observaient, se parcouraient, 
pour ainsi dire, et se mesuraient des yeux, atten- 
tifs à ne point porter les premiers coups , pour ne 
point mettre contre eux le préjugé public, mais 
déterminés, sitôt qu’ils seraientfrappés, à déployer 
toutes les horreurs de la vengeance. 

Le moment fatal ne tarda pas. Comme la reine- 
mère paraissait se lier toujours plus étroitement 
avec les prétendus réformés, les catholiques, e^. à 
leur tête le roi de Navarre, choqué de plus en plus 
de l’ascendant que prenait son frère dans la capi- 
tale, et craignant enfin de voir passer la personne 
et le nom du roi dans le parti opposé, éciivirent 
au duc de Guise de venir è leur secours : il partit 
de Joinville, à la fin de février, avec une nom- 
breuse suite qui grossissait à mesure qu’il avançait. 
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En passant par Vassy, pelitc ville sur la frontière 
(le Champagne, sea valets prirent querelle avec les 
religionnaires qui faisaient le prêche : des injures 
on en vint aux <x>ups; le duc accourut pour calmer 
le désordre, et dans la mêlée il fut blessé 5 la joue 
d’un coup de pierre. Furieux de voir couler son 
sang, ses gens, malgré sa défense, tomlwnl avec 
une nouvelle rage sur les calvinistes; ils frappent 
sans distinction d’âge ni de sexe , dissipent , ren- 
versent, brisent la chaire du ministre , déchirent 
les livres, font main-basse sur tout ce qui se pré- 
sente , et ne finissent le carnage que quand la mul- 
titude des morts et des blessés fait cesser le com- 
bat 

Le cri des malheureux massacrés de Vassy re- 
tentit par toute la France. Le duc de Guise s’en 
excusa toujours , même au lit de la moit , comme 
d’uu événement fortuit, dans lequel les réformés 
étaient les agresseurs : ceux-ci s’en plaignirent par 
la Ijouche du prince de Condé , et par celle de 
leurs ministres, qui vinrent porter leurs remon- 
trances à Monceaux, château dans la Brie, où le 
roi-et la reine-mère passaient les premiers beaux 
jours. Catherine les reçut bien, et leur donna de 
bonnes paroles; mais le roi de Navarre les traita 
d'hérétiques et de factieux. Ce fut alors que Beze 
lui fit cette Gère réponse : Je parle pour une reli- 

’ De Thou, liT. XXIX. — Davila, liv. III. — Mémoires 
fie Condé, tom. III. — Castelnau, IW. III. 
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gion qui sait mieux supporter les injures que les 
repousser-, et souvenez-vous , sire, que c’est une 
enclume qui a déjà usé bien des marteaux. 

Malgré tant d’aigreur, la reino-raère ne déses- 
pérait pas de l'amener la paix : elle savait que tout 
dépendait des chefs; c’est pourquoi elle écrivit au 
duc de Guise, et le conjura de suspendre son voyage 
de Paris, et de venir trouver le roi. Sou dessein 
était de l’aboucher avec le prince de Coudé, et de 
les ixkxincilier ; mais le sort en était jeté. Guise ré- 
pondit qu’il ne pouvait abandonner ses amis qui 
l’appelaient à Paris : accompagné du connétable, 
il y entra en monarque, entoun; d’un nombreux 
cortège, et fut reçu avec des harangues, des accla- 
mations et toute la pompe qui a coutume d’ac- 
compagner la majesté royale. 

A la nouvelle de cette entrée triomphante , la 
reine frémit : elle ne pouvait plus douter de la 
chute totale de sa puissance. Catherine craignitalors 
pour elle-même , pour sa propre vie, qu’elle croyait 
menacée par les triumvirs. Les calvinistes se pré- 
sentaient pour la secourir, ils avaient une multi- 
tude de prosélytes prêts à devenir soldats, et des 
intelligences assurées dans beaucoup de grandes 
villes du royaume. La reine se jeta entre leurs 
bras, et écrivit au prince de Condc de sauver la 
mère et l’enfant ' . 

' Brantdiiie, loin. 1 ". — Mathieu, liv. V. — Mémoires 
lie Condè, tom. ill. — La Noue , 26'. discours. — Castel- 
nau, Ht. III. 


lO 


HISTOIRE DE FRANCE. 


Il était retourné à Paris tenir tête au duc de 
Guise; mais la partie n’était pas égale. En vain se 
montrait-il accompagné de braves ofliciers, tâ- 
chant par une contenance fière de déterminer le 
peuple en sa faveur. Les Parisiens, attachés à l’an- 
cienne religion , ne regardaient le prince qu’avec 
indignation, et réservaient toute leur affection pour 
le duc de Guise. Condé n’eut donc d’autre parti à 
prendre que d’aller à Meaux rassembler ses forces. 
11 écrivit â d’Andelot et à l’amiral de marcher vers 
lui en diligence ; que César n’amit pas seulement 
passé le Rubicon , mais déjà a\’ait saisi Rome , 
et que ses étendards commençaient à branler par 
les campagnes. 

Sitôt qu’ils eurent réuni quelques troupes , ils 
se déterminèrent à aller secourir la reine- mère. 
Dans la crainte d’être forcée à Monceaux , simple 
maison de campagne sans défense, Catherine avait 
emmené le roi à Melun , ville capable de résister 
du moins à un coup de main, et de là â Fontai- 
nebleau, pour être encore plus loin des triumvirs; 
mais elle ne put éviter son malheur. 

Les triumvirs, persuadés que le succès de leur 
projet dépendait de l’avantage de combattre sous 
les drapeaux du roi, partent brusquement de Paris 
avec une nombreuse cavalerie , arrivent Ji Fontai- 
nebleau, et déclarent à la reine qu’ils viennent 
chercher le roi; que pour elle, si elle ne veut pas 
l’accompagner, elle peut se retirer où bon lui sem- 
blera. Pendant que Catherine résiste, que, moitié 
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par menaces , moitié par prières , elle tâche de ga- 
gner du temps , le connétable donne les ordres du 
départ. On démeuble les appartemens ; on charge 
les bagages ; les troupes se mettent en marche , et 
la reine, forcée de'suivre, s'achemine tristement au 
milieu de ses femmes éplorées , et serrant entre ses 
bras le jeune roi , qui , ému d’un événement aussi 
étrange , versait des larmes comme si on l'eût mené 
en prison \ 

La cour ariive à Melun dans cet appareil singu- 
lier. Catherine délibère de nouveau : s’abandon- 
nera-t-elle aux triumvirs , qui lui arracheront peut- 
être son tils et la relégueront dans quelque château 
éloigné , sans puissance? Heureuse s’ils ne la ren- 
voient pas eu Italie ! Se confiera-t-elle aux calvi- 
nistes? Mais n’est-ce pas risquer llionneur et la 
sûreté du roi , que de le livrer sans précaution à 
un parti qui ne tend pas à moins qu’à la ruine de 
l’ancienne religion, et peut-être de l’état? D y 
avait péril des deux côtes. 

Catherine aurait bien souhaité de rester neutre. 
Quoique gardée pour ainsi dire à vue dans le châ- 
teau de Melun, elle était encore maîtresse de son 
sort, parce qu’elle avait fait préparer secrètement 
un l>ateau prêt à la transporter où elle voudrait; 
enfin, après une nuit de trouble et d’agitation, 
elle céda à la fortune, et se remit de bonne foi 

’ Lettrti de Chantonnay. — Mém. de Tavanncs , 
paj. »48- 


Digitized by Google 


13 


HISTOIRE DE FRAACE. 


entre les mains des triumvirs. Peut-être espêrait- 
elle que, contens de ses promesses, ils la laisse- 
raient libre avec son fils à Melun, ou dans quel- 
que château, d’où elle verrait les deux partis se 
combattre, sans prendre part à leur querelle; mais 
ils avaient besoin du nom du roi : ils le transpor- 
tèrent donc à Vincennes; et, ne s’en croyant pas 
encore assez assurés, ils le firent venir à Paris. 

Il y fut reçu avec les plus grandes démonstra- 
tions de joie ; il semblait que l’on n’eût attendu 
que sa présence pour autoriser les résolutions prises 
contre les calvinistes. Le connétable, à la tête des 
troupes rangées en bataille comme pour une expé- 
dition périlleuse, va dans les faubourgs attaquer 
les temples où se faisaient les prêches , enfonce les 
portes, brise les chaires elles bancs , y met le feu, 
et rentre dans la ville aux acclamations du peuple , 
ravi de cet exploit qui fit donner à Montmorenci , 
par quelques plai.sans, le nom de capitaine Brûle- 
hancs. On tint ensuite de fréquens conseils pour 
délibérer sur les moyens de réduire le prince de 
Coudé et ses adhérens, que les triumvirs, maî- 
tres du roi, accablaient alors de tout le poids de 
la puis.sance royale. 

Quelques heures plus tôt, le prince de Coudé et 
son parti avaient contre l’autre les mêmes avan- 
tages. Sur les lettres réitérées de la reine, il mar- 
chait sur Fontainebleau à la tête de trois mille 
chevaux, lorsqu’il apprit que les triumvirs l’a- 
vaient prévenu, et que la reine allait avec eux à 
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Paris. Davila , historien favorable à Catherine , as- 
sure quelle écrivit au prince qu’on l’enlevait mal- 
gré elle, mais qu’elle ne perdait pas courage, et 
qu’elle espérait qu’il ne fouflfrirait pas que ses en- 
nemis triomphassent et lui ravissent le gouverne- 
ment. Surpris comme d’un coup de foudre à la 
lecture de cette lettre , le prince s’arrête et rêve 
profondément. L’amiral le joint; ils confèrent en 
peu de mots. Cen est fait l s’écrie le prince en 
soupirant, nous sommes plongés si avant qu'il 
faut boire ou se noyer ; et sur-le-champ il vole 
avec ses troupes k Orléans’. 

D’Andelot, qui s’y tenait caché depuis quelques 
jours avec des troupes, ayant été découvert, se 
battait alors contre les catholiques qui voulaient 
le chasser. La présence du jtrince, quoique arrivé 
dans le plus grand désordre, décida la victoire. Il 
s’ jtablit dans cette ville comme dans une place 
d’armes capable de lui servir de retraite et d’appui. 
Les principaux seigneurs de son parti vinrent l’y 
joindre , ainsi que la duchesse sa femme avec l’aîné 
de ses fils, âgé de neuf ans. Madeleine de Mailli , 
mère de la princesse, emmena les plus jeunes à 
Strasbourg, asile assuré contre les hasards de la 
guerre, que tout le monde croyait inévitable; 
mais comme personne n’avait encore fait de pré- 
paratifs , on commença par des manifestes. Ceux 
du prince de Condé étaient pleins de fiel et d’a- 

’ Journal de Brulart. — Mémoires de Condé , tom. III. 
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mertume contre les Guises ; il les accusait d’être les 
auteurs des troubles delà France; de ne chercher 
qu’k attiser le feu de la discorde, en privant les 
réformés du libre exercice de leur religion , qui 
leur avait été accordé par l’édit de janvier. 11 
conjurait et sommait tous les bons Français de 
venir le trouver à Orléans pour aller délivrer le 
roi et la reine, prisonniers entre les mains des 
triumvirs ^ 

A ces griefs, les Guises répondaient que les évé- 
nemcns présens ne devaient pas leur être plus im- 
putés qu’au roi de Navarre, au connétable et aux 
autres seigneurs catholiques avec lesquels ils fai- 
saient cause commune. Quant aux deux autres ac- 
cusations, d’intolérance envers les réformés et de 
violence à l’égard du roi, la réponse fut encore 
plus simple. I^e roi, en son conseil, confirma l’édit 
de janvier pour être exécuté par tout le royaume , 
excepté à Paris et à la cour, où les prêches ne se- 
raient pas permis ; il déclara aussi par un autre 
édit que les bruits répandus sur sa eaptivité étaient 
faux , et qu’il était libre ainsi que la reine sa mère. 
Ces premiers écrits furent suivis d’apologies , de 
plaintes, de défls, d’offres de se retirer, et de poser 
les armes à certaines conditions, aussi peu sincères 
d’une part que de l’autre. 

Tout n’était qu’artifice, déguisement et fourbe- 
rie. Les triumvirs écrivaient aux protestans d’Alle- 


' Mémoires de Condé , tom. III. — Pasquier, liv. IV. 
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magne qu’ils n’en voulaient qu’aux rebelles et non 
à la nouvelle religion , eux qui laissaient massacrer 
partout ses sectateurs, sans punir les assassins cou- 
pables de ces barbaries. Le prince de Condé et ses 
adbérens assuraient les princes catboliques étran- 
gers que ce n’était point la religion qui leur met- 
tait les armes à la main, mais le désir de délivrer 
le roi, prisonnier de ses propres sujets; et, en 
même temps qu’ils faisaient cette protestation, ils 
embrassaient et professaient cette religion , dont 
ils prétendaient ne pas soutenir les intérêts \ 

La reine-mère disait tantôt qu’elle n’avait pas 
écrit au prince de Condé, tantôt quelle ne lui 
avait permis de prendre les armes qu’à condition 
qu’il les quitterait quand elle l’ordonnerait. Ca- 
therine le priait en conséquence de prêter l’oreille 
aux propositions de paix, et le menaçait de sa co- 
lère dans le temps qu’elle favorisait ses levées tant 
dans le royaume qu’au dehors. Des historiens bien 
instruits ont même prétendu que c’était Montluc, 
évêque de Valence, confident de Catherine, qui 
faisait les apologies et les manifestes des calvinis- 
tes. Aussi n’y avait-il ni suite ni liaison dans les 
ordres qui venaient de la cour aux gouverneurs des 
provinces. Les lettres du duc de Guise , dit Ta- 
\annes , portaient qu’il fallait tout tuer, et celles 
de la reine , tout sauver. Si , embarrassés de ces 
contradictions , les gouverneurs demandaient des 

‘ Mémoire» de Tavan . , pag. 24'3- 
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ordres précis, on ne faisait qu’en rire, et on les 
l’envoyait sans réponse. 

Ces lenteurs donnaient au prince de Condé le 
temps de se fortifier Après s’éii*e assuré d’Orléans, 
son premier soin fut d’assembler une armée. Pour 
cela, il écrivit et ordonna aux ministi'es d’écrire 
aux églises de lui envoyer de l’argei^tet des trou- 
pes. 11 manda au.ssi les gentilshommes qu’il savait 
lui être affidés et attachés à sa cause. Après leur 
avoir donné des instructions, il les renvoyait dans 
leurs provinces, tant pour en gagner d’autres que 
pour servir de capitaines aux soldats qui s’enrô- 
laient. Mais, afin de former un corps de ces mem- 
bres épars, et de lui donner, pour ainsi dire , une 
àme capable de le faire agir, on fixa les motifs et 
le but de l’armement, par un traité, que les con- 
fédérés jurèrent d’exécuter fidèlement'. 

Ils y disaient que, forcés à prendre les armes par 
les violences de certains esprits brouillons et tur- 
biilens, ils s’engageaient k ne les pas quitter jus- 
qu’à la majorité du roi , et à employer leurs biens 
et leurs vies pour le tirer de captivité, rétablir 
son autorité et celle de la reine , et remettre en vi- 
gueur les lois fondamentales du royaume. Ils pro- 
mettaient d’empêcher, autant qu’il serait en eux , 
les rits profanes , les superstitions, les blasphèmes, 
la débauche, les profanations, le pillage deségli- 

' Mémoires de Condé , tom. III. — Recueil de choses 
mémorables , tom. II. 
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ses , enfin tout ce qui est défendu pur la loi du Dieu 
et par l’édit de janvier. « Nous rccounaisson.s, 
ajoutaient-ils , le prince de Condé pour le défen- 
seur et le vengeur du royaume; nous lui jurons 
obéissance comme à notre chef, et à tous ceux qu’il 
voudra mettre k sa place; lui promettant armes, 
chevaux , munitions , biens , nos corps et nos per- 
sonnes ; et , si nous mauquons à notre engage- 
ment, nous nous soumettons d’avance à tel sup- 
plice qu’il ordonnera. » 

Cette association, disaient les confédérés , n’était 
qu’une juste i-eprésaille de la ligue signée par les 
triumvirs; et pour ne point être en reste, comme 
ils accusaient les catholiques d’avoir mis le roi d’Es- 
pagne à leur tête, ils ne se firent point scrupule 
de négocier avec l’Angleterre, alors gouvernée par 
la fameuse Elisabeth, et de lui vendre Dieppe et 
le Havre pour se procurer des troupes et de 
l’argent. 

Le fruit de toutes ccs mesures fut un soulève- 
ment presque général dans le royaume, surtout en 
Normandie, dont la capitule et les principales 
villes se déclarèrent pour les prétendus réformés. 
On prit également les armes dans d’autres pro- 
vinces, soit pour attaquer, soit pour se défendre. 
Les calvinistes eurent de pareils succès en Guienne , 
en Dauphiné et en Languedoc. Ils s’emparèi'ent 
encore du Mans, d’Angers, de Vendôme, de la 
Charité, de Lyon, d’Augoulême; et ccs funestes 
conquêtes furent généralement marquées par les 
VIL U 
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plus affreux excès de fanatisme et de cruauté. De 
tous côtés on n’entendait parler que de surprises 
de villes, d’assassinats, de meurtres, de combats 
sanglans, de massacres, d’inceudies, de pillages, 
et des autres fléaux qu’entraînent ordinairement 
les guerres civiles L’histoire deviendrait im- 
mense, si l’on entrait dans le détail de tous ces 
événemens particuliers. Je ne m’y arrêterai qu’au- 
tant que l’exigeront leur singularité et leur in- 
fluence sur les afiaires générales , ou la réputation 
et l’importance des chefs. 

Ce n’était pas la première fois que les calvinistes 
paraissaient sous des capitaines , avec drapeaux , 
munitions , solde , discipline , et tout l’appareil 
des troupes réglées. Dès l’an i56o, peu après la 
conspiration d’Âmboise , Maugiron dans le Dau- 
phiné, Montbrun dans le comtat Venaissin, les 
frères Mouvans en Provence, et plusieurs gentils- 
hommes dans différeiis cantons , levèrent des 
soldats, prirent des villes, ruinèrent le plat 
pays, et livrèrent de petits combats; mais ce feu 
à peine allumé s’éteignit par la mort ou la pro- 
scription des chefs, et parce qu’il n’y avait point de 
forte armée capable de recevoir les fuyards après 
un premier échec 

Ici tout annonçait une guerre longue et opiniâtre. 
Il ne s’agissait plus de quelques détachemens aisés 
à di.ssiper, mais d’une armée entière qui se formait 

’ De Thon, liv. XXX. — DavDa . liv. III. 
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dans les murs d’Orléans. Les troupes y étaient 
amenées de toutes les provinces par les Cliàtillons, 
Antoine deCioï, prince de Porcien La Rochefou- 
cauld, Rohan, Genlis, Grammont, et nombre 
d’autres seigneurs. Celle quis’assemblait àParissous 
les yeux des triumvirs, et qui fut appelée H armée 
rujalistCy était moins fournie de nobIe.sse. Tous 
deux , après de nouveaux écrits plus aigres et plus 
violens , se mirent en campagne dans hrs premiers 
jours de juin, fortes chacune de huit à dix mille 
hommes. Le prince publiait qu’il allait à Paiis dé- 
livrer le roi; le roi de Navane et les trinmvii's, 
qu’ils voulaient renfermer le prince dans Orléans, 
et en faire le siège. 

Avant qu’ils s’approchassent, la reine-mère de- 
manda une entrevue. Elle fut accordée entre Ca- 
therine et le roi de Navarre d’un côté, le piince 
de Condé et l’amiral de l-autre. Les escortes furent 
réglées, et jusqu’au nombre de pas qui devait les 
séparer , de peur que des paroles elles n’en vins- 
sent aux injures, et des injures à la violence. Mais 
à peine les gentilshommes de l’escorte étaient-ils 
restés une demi-heure en présence , que, reconnais- 
sant chacun dans la troupe opposée leuis pareus 
et leurs amis, ils ne purent se contenir dans leurs 
postes. Tous demandèrent à leurs commanda ns la 
permission de s’approcher; ils volèrent dans les 
bras les uns des autres, se conjurant réciproque- 
ment de prendre des sentimens de paix , et de re- 
devenir amis. 

1 . 
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Cétait aux chefs qu’il fallait souhaiter ces dis- 
positions. Ils conférèrent deux heures; le prince de 
Condé fixé à demander l’expulsion des triumvirs 
et l’exécution de l’édit de janvier , et le roi de Na- 
varre arrêté aux dispositions contraires. Ils se Sb 
parèrent sans rien conclure, et plus aigris qu’avant 
l'entrevue. Des négociateurs envoyée de part et 
d’autre n’eurent pas un vneilleur succès. Ils furent 
suivis d’un secrétaire d’état, qu\ au nom du roi, 
alla faire au prince d"^ Condé commandement de 
mettre les armes bas, de rendre les villes, de li- 
cencier ses troupes, avec promesse qu’aussitôt les 
triumvirs sortiraient de la cour, et que personne 
ne serait jamais inquiété , ni pour avoir pris les ar- 
mes, ni pour sa religion. 

Le prince de Condé fit sentir dans sa réponse 
qu’il regardait cette proposition comme un piege; 
qu’il n’aurait pas plus tôt'dcsarmé que les trium- 
virs, abusant de sa bonne foi, l’accableraient de 
leur puissance. 11 s’obstina donc ’ à demander pour 
préliminaire de toute négociation que le conné- 
table, le duc de Guise et le maréchal de Saint- 
André quittassent la cour et l’armée, et s’offrait 
alors , de l’avis et au nom des seigneurs confédé- 
rés , 1» se constituer lui-même otage entre les mains 
du roi de Navare son frère , comme garant et cau- 
tion de la fidélité de l’obéissance du parti. Cette 

’ Mémoire $ de Condé, loin. III . — Journal de Brulart, 
loin. I". — Négociations du cardinal d’Est. 
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proposition frappa singulièrement Catherine, et 
lui fit mettre tout en œuvre pour déterminer les 
triumvirs à un sacrifice qui, suivant elle, devait 
sauver l’état. Elle accompagna ses instances de 
toutes les prome,sses de considération qui pouvaient 
en diminuer l’amertume, et elles furent assez heu- 
reuses pour déterminer les trois seigneurs suspects 
à s’éloigner d’abord de quelques lieues du camp. 
Elle somma aussitôt le prince de Condé de rem- 
plir sa promes.se. Condé s’empre.ssa de l’exécuter; 
il vint avec confiance et fut reçu avec tendresse. 
Mais quand il désira savoir quel résultat les ré- 
formés devaient attendre de leur soumission , il ne 
fut pas peu étonné d’entendre la reine articuler 
que , « vu la constitution du royaume, il n’y avait 
pas de paix solide à espérer en France tant qu’on 
voudrait y établir une autre religion que la ro- 
maine : N que les troubles qui avaient suivi la pu- 
blication de l’édit de janvier en étaient la preuve ; 
qu’en conséquence il était expédient que cet édit 
fût retiré , et que les calvinistes se contentassent 
de l’exercice intérieur et privé de leur culte. Le 
prince sentit alors l’imprudence de son engage- 
ment. Il déclara ne pouvoir prendre sur lui d’ac- 
céder pour les siens à une pareille mesure , et de- 
manda une conférence où ils pussent en délibérer 
eux-mêmes avec la reine. Elle fut accordée et in- 
diquée à Talsy, bourg entre Orléans et Châteaudun. 
Comme les Chàtillons ne devaient pas manquer de 
s’y rendre, et que le roi de Navarre ne voulait pas' 
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se renconti-er avec eux, il laissa son frère y aller 
sans lui , et lui fit seulement promettre de revenir 
si l’on ne pouvait s’accorder. 

Coligni fut dans cette conférence le principal 
organe des confédérés. Après s’être longuement 
étendu sur leurs griefs, il finit en observant que si, 
sous le prétexte de troubles, on leur refusait la 
jouissance; de l’édit de janvier, sous le même pré- 
texte on les priverait plus tard de la faible liberté 
qu’on leur laissait ; qu’en conséquence il ne voyait 
aux réformés que deux partis à prendre : celui de 
tendre la gorge à ceux qui, par défaut de culte, 
voulaient les faire devenir athées , ou celui d’aller 
cliercher dans une terre étrangère cette liberté de 
conscience qu’on s’obstinait h leur refuser dans leur 
propre pays; que dans ce pénible choix ils s’arrê- 
taient au dernier , et qu’ils n’attendaient que la 
permission de leur souverain pour le prendiv». 

Catherine n’en croyait pas ses oreilles quand elle 
entendilces paroles, qui eu effet n’exprimaient pas 
la pensée de l’interlocuteur. Elle mit son adresse 
è les faire répéter, en témoignant que le roi ne 
pourrait jamais consentir à priver l’état de tant de 
.seigneurs distingués qui en faisaient la gloire et la 
force. Par politique , ils in.sistèrent et réitérèrent 
leur demande. Quand la reine les eut ainsi amenés 
h ne pouvoir se dédire, elle reprit la parole : 
« Puisque nos maux en sont venus î» ce point, dit- 
elle, qu’on ne peut les guérir que par un remède 
pussi singulier, j’accepte l’offre que vous nie faites 
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de sortir au premier jour du royaume : ce ne sera 
que pour un temps , et pendant cet intervalle il 
faut espérer que les esprits s’adouciront. Je ne re- 
nonce pas même à vos services , et je me flatte que , 
si quelque malintentionné voulait remuer pendant 
votre absence , je vous trouverais toujours disposes à 
secourir l’état. » 

À cette conclusion imprévue , les confédérés se 
regardèrent en silence, et demeurèrent tellement 
confus, qu’ils ne surent que répliquer. Coligni , si 
ordinairement maître de lui-méme, ne sut qu’in- 
viter le prince à revenir avec eux pour licencier 
une armée désormais inutile, mais que lui seul 
pouvait rompre, puisqu’il avait reçu son serment. 
La reine s’y opposa en rappelant au prince le dou- 
ble serment qui le retenait lui-même auprès d’elle. 
Condé hésitait : les confédérés alors l’entourent , 
et bientôt ils l’entraînent malgré l’escorte de Ca- 
therine, qui cessa d’insister lorsqu’elle aperçut, 
b peu de distance , une escorte plus considérable 
des réformés qui aurait pu l’enlever elle-même. 

La proposition si étrange de quitter le royau- 
me, émise ici par Coligni, a été attribuée par d’au- 
tres au prince de Condé lui-même, qui, par un 
sentiment spontané de générasité, l’aurait mise 
en avant, comme un moyen d’éloigner à jamais 
le triumvirs de la cour. Quelques-utis en- font 
honneur à l’habileté de Médicis, qui aurait eu le 
talent d’y amener le prince. Son but , suivant eux, 
était de se débarrasser des chefs des deux partis , 
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en les éloignant les uns et les autres, et de se 
rendre pour toujours maîtresse des affaires avec le 
- roi de Navarre , qu’elle aurait gouverné à sa vo- 
lonté. Pour y parvenir, son principal agent avait 
été Montluc , évêque de Valence , homme éloquent, 
délié , fécond en expédiens , et qui ne pouvait être 
suspect aux réformés pour lesquels il penchait as- 
sez ouvertement. « La reine , lui fait-on dire au 
prince de Condé , voudrait vous obliger, mais vous 
savez quelle ne le peut, à moins que vous ne met- 
tiez les apparences de votre côté. Proposez donc , 
si on ne saurait autrement rétablir la tranquillité , 
de quitter le royaume avec vos amis, pourvu que 
les triumvirs se retirent eux-mêmes de la cour : 
ils ne le voudront pas, et par une offre si raison- 
nable vous donnerez lieu à la reine de prendre vo- 
tre parti , et vous rejetterez tout l’odieux de la 
guerre sur vos ennemis. » On veut que le prince 
ait goûté cet expédient, et qu’à sa grande confu- 
sion il en ait fait usage à la conférence. 

Quoi qu’il en soit , tandis qu’il retournait assez 
mécontent de lui-même à Orléans , les jeunes gen- 
tilshommes de l’escorte, selon le génie français, 
n’en faisaient que rire. Ën retournant au camp , 
ils s’assignaient des métiers, chacun selon son ta- 
lent, pour gagner leur vie, quand ils seraient 
hors, de France; mais les ministres et les chefs le 
prirent plus sérieusement. Il leur semblait que 
ce n’était pas une cho.se qu’on eût dû accorder si 
facilement , que de s’expatrier, quitter ses biens , 
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sa famille, des établissemens tout formés, pour 
errer de pays en pays, à charge aux siens et aux 
autres. Toute l’armée murmurait. Qu’était-il be- 
soin , disaient les soldats, de nous tirer de nos 
maisons, de nous armer , de nous rassembler prêts 
à combattre, pour nous condamner ensuite nous- 
mêmes, ou à abjurer notre religion , ou à nous 
exiler? Le mécontentement était général , et pa- 
raissait autant sur les visages que dans les proposé 
Que pouvait faire le prince en pareille circon- 
stance? Rétracter une parole si solennellement 
donnée? c’était se déshonorer : la tenir? c’était se 
perdre. Les ministres obvièrent à ce double incon- 
vénient. Ils déclarèrent que le prince était lié à 
leur cause par des sermens antérieurs et sacrés qui 
annulaient tout engagement postérieur, et que les 
seigneurs qui lui avaient promis obéissance en tout 
ce qui concernerait la gloire de Dieu, le service du 
roi et le bien du royaume, se rendraient parjures 
s’ils abandonnaient la cause de la religion et de 
l’état en s’expatriant. On fit encore intervenir des 
lettres interceptées du duc de Guise et des trium- 
virs, qui traitaient de leurre toutes les négocia- 
tions avec les amiraux , et le prince se crut dégagé. 

L’armée calviniste en reçut une joie aussi ex- 
traordinaire que l’accord lui avait apporté de tris- 
tesse. Le prince fut reçu avec acclamation. Dans 
son transport, le soldat demandait è grands cris 
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qu’on le menât h l’ennemi. On crut devoir profiter 
de cette ardeur, et les ordres furent donnés pour 
aller surprendre l’armée royale, pendant que le 
roi de Navarre était seul, et que le connétable, le 
«lue de Guise et le maréchal de Saint-André étaient 
encore éloignés; mais les guides égarèrent les con- 
fédérés. On perdit une marche; et quand on se _ 
trouva en présence, le camp était déjà à l’abri 
de toute surprise. Les triumvirs y revinrent en 
diligence, et les calvinistes prévenus se replièrent 
sur Beaugenci , ville infortunée, qui ressentit la 
première les horreurs du fanatisme des armées. 

Bèze et les autres historiens de son parti vantent 
la belle discipline qui régnait dans l’armée calvi- 
niste. On n’y voyait ni jeux de hasard, ni femmes 
de mauvaise vie, ni maraudeurs. Les juremens 
étaient .sévèrement défendus. Au lieu de chansons, 
les soldats chantaient des psaumes. La prière se 
faisait matin et soir à des heures marquées; et, 
pendant le cours de la journée , les ministres ré- 
pandus dans les compagnies , les entretenaient de 
discours pieu.x et d’exhortations. Mais en écartant 
ainsi tous les amusemens, et ne souffrant que 
des conversations sérieuses, ou des sermons vc- 
hémens, on inspirait aux troupes un zèle sombre 
et farouche, et on faisait de chaque soldat un 
enthousiaste, qui se croyait les plus grandes 
cruautés permises pour le soutien de sa religion 


' De Thou , liv. XXX , XXXI cl XXXIl. — Davila , 
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Il n’y parut que trop •’> la prise de Beaugenci. 
Le roi de Navarre, qui cuvait demandé celte ville 
au prince de Condé, comme un dépôt pendant les 
conférences, se crut autorisé à ne la pas rendre 
après la rupture. Condé , qui , de son côté , n’aurait 
pas osé la redemander, l’attaqua, la prit etla livra 
au pillage. Tout ce qu’une rage féroce , long-temps 
retenue, peut se permettre d’excès, y fut commis; 
et le soldat, animé par ce premier essai , ne con- 
nut plus de bornes par la suite L’amiral l’avait 
prédit. « C’est vraiment une belle chose, disait-il, 
que cette discipline, moyennant qu’elle dure; 
mais je crains que ces gens ici ne jettent toute 
leur bonté à la fois. J’ai commandé l’infanterie, et 
je la connais; elle accomplit souvent le proverbe 
qui dit ; De jeune ermite , vieux diable. » En effet, 
ajoute La Noue, les soldats se comportèrent à l’as- 
saut de Beaugenci, comme s'ilj eût eu un prix 
proposé à celui qui pis ferait. 

Les royalistes ne furent point en reste; ils pillè- 
rent avec la même inhumanité Blois, Mer, Tours 
et Poitiers. Ces cruelles représailles de la part des 
chefs enhardirent les particuliers à des excès dont 
le récit seul fait frémir. Catholiques ou calvinistes, 
il est dilRcile de décider lesquels se permirent des 
barbaries plus atroces. L’histoire a conservé les 

liv. III. — Bèïe , Disc, sur lu saccagenient des églises 
catholiques. 

' La Noue , ch. vil. 
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noms de quelques monstres, hommes de sang, 
dont les traces étaient marquées par le carnage; 
qui fai.saient des prisons de leurs châteaux , et des 
bourreaux de leurs valets; qui enfin, non contens 
de se faire un jeu de la vie des hommes, ajou- 
taient aux supplices les tourmens , et aux tourmens 
l’amertume de la raillerie. Il n’y avait nulle sû- 
reté, nul asile contre la violence : la bonne foi des 
traités, la sainteté des sermens furent dans cette 
guerre également foulés aux pieds; on vit des 
garnisons entières , qui s’étaient rendues sous la 
sauve-garde d’une capitulation honorable, passées 
au fil de l’épée, et leurs capitaines expirer sur la 
roue. Les annales des villes, les fastes des familles 
ont transmis jusqu’à nous des exemples d’inhu- 
manité, dont la variété surprend autant que la 
cruauté inspire d’horreur. Des tortures adroite- 
ment ménagées pour suspendre la mort et la ren- 
dre plus douloureuse; des pères, des maris poi- 
gnardés entre les bras de leurs filles et de leurs 
épouses outragées sous leurs yeux ; des femmes , 
des enfans traités avec des excès de brutalité in- 
connus chez les peuples les plus barbares ; des ma- 
gistrats vénérables devenus les victimes de la fu- 
reur d’une populace effrénée , qui , poussant la 
rage au delà de leur mort, traînait dans les rues 
leurs entrailles encore palpitantes, et se repaissait 
de leur chair; enfin des provinces entières dévas- 
tées, et le pillage et le meurtre comblés par l’in- 
cendie. 
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Ces excès énormes, on ne peut le dissimuler, 
vinrent de ce que les calvinistes ne respectèrent 
point assez, dans les commencemens , les reliques, 
les images et les autres objets de la vénération des 
c., ^holiques. Le prince de Condé , retiré à Orléans, 
se trouva sans finances. Après avoir épuisé les re- 
cettes du roi dont il s’empara , il envoya à la mon- 
naie les reliquaires, les croix, les calices et tous 
les autres vases et ornemens d’or et d’argent con- 
sacrés au culte de la religion catholique. Ses parti- 
sans l’imitèrent, et en peu de temps toutes les 
églises dont ils purent se rendre maîtres furent 
dépouillées; plus elles étaient riches, plus elles 
excitaient la cupidité des soldats. 

Ils en voulaient surtout aux monastères; et ce 
qui outrait le clergé et le peuple catholique , c’est 
que souvent les déprédations des hérétiques por- 
taient encore plus la marque de la dérision que du 
besoin. Ils abattaient les églises , renversaient les 
autels, qu’ils profanaient en mille manières; ils 
mutilaient les statues des saints, dont ils brûlaient 
les reliques avec moquerie, déchiraient les orne- 
mens, les appliquaient à des usages ridicules, fouil- 
laient jusque dans les tombeaux et dispersaient les 
ossemens en haine de la religion catholique que 
les morts avaient professée. 

A la vue de ces profanations sacrilèges , les ec- 
clésiastiques tonnèrent en chaire contre les uoupa- 
bles ; plusieurs s’armèrent pour repousser la force 
par la force; le zèle des prêtres devint fureur dans 
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les peuples , et ce ne fut plus qu’un débordement 
d’abominations, dont les chefs gémirent sans pou- 
voir l’arrêter. 

Les catlioliqucs , outre la pente naturelle à la 
vengeance, y étaient encore entraînés par les arrêts 
du parlement de Paris et de quelques autres, qui 
leur ordonnaient de prendre les armes, de sonner 
le tocsin, de courir sus aux calvinistes, et de les 
tuer partout où on les trouverait. Ces arrêts fu- 
rent suivis de nouvelles instances de la reine au 
prince de Condé, pour l’engager à entrer dans 
des voies de conciliation. Elle lui mandait que le 
conseil était déterminé à sévir avec la dernière ri- 
gueur contre les sectaires; que le roi lui-même al- 
lait se mettre à la tête de ses troupes, et qu’on 
attendait une armée étrangère pour lui porter les 
derniers coups L 

Le prince répondit, comme à l’ordinaire, qu’il 
avait pris les armes par les ordres du roi et de la 
reine que ses ennemis retenaient en captivité; que 
les décisions du conseil ne l’épouvantaient pas, 
parce qu’on savait qu’il n’était composé que des 
partisans des triumvirs, qui en avaient même 
chassé le chancelier et les autres bons serviteurs du 
roi ; et aQn de diminuer l’impression qu’auraient 
pu faire les arrêts du parlement, Condé récusa 
par un autre écrit nombre de conseillers qu’il di- 
sait être ses ennemis personnels. 


* De Thou , liv. XXXII. — Dâvila, liv. III. 
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.. La déclaration annoncée par les menaces de la 
reine parut à la fin de juillet. Le roi y disait que 
tous ceux qui avaient pris les armes à Orléans, les 
avaient prises contre lui , qu’ils étaient par consé- 
quent relielleset criminels de lèse-majesté ; comme 
tels il les condamnait à perdre la vie, confisquait 
leurs biens , les privait , eux et leurs enfans , à per- 
pétuité, de toutes charges, honneurs et dignités; 
il n’exceptait du nombre des coupables que le 
prince de Coudé, dans la supposition qu’il n’était 
pas libre, mais prisonnier arraché de ses mains 
par les rebelles : supposition ridicule en appa- 
rence, mais sagement imaginée pour ne point 
pousser le prince au dernier désespoir, et ménager 
toujours quelque ouverture à la paix*. 

L’armée du roi se trouvait eu état de soutenir la 
vigueur de ses édits. De nombreuses recrues de 
Français, des corps entiers d’Allemands et de 
Suisses l’avaient considérablement grossie , pen- 
dant qu’au contraire celle du prince de Condé s’é- 
tait comme fondue en peu de jours’. Les gentils- 
hommes, qui en faisaient la plus forte partie, 
voyant qu’après le sac de Beaugenci la guerre al- 
lait tirer en longueur, dénués d’argent et de pro- 
visions , parce qu’ils étaient partis précipitamment 
de chez eux , rappelés d’ailleurs par les nouvelles 
qu’ils recevaient de leurs provinces, où tout était 

’ Journal de Brulart. — Mémoires de Condé, tora^ F'. 

^ LajNone, Discours XXVI. 
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en feu , partaient successivement pour aller défen- 
dre leurs propres foyers. La reine, pour entraîner 
le grand nombre, offrait encore, avec la jouissance 
du culte privé, des lettres d’abolition pour les- 
quelles il suffisait de se faire inscrire chez les gou- 
verneurs de provinces ou les sénéchaux , et dont 
profitèrent une foule de gentilshommes dont la 
fortune était compromise. Le prince de Condé , 
dans l’impossibilité d’empêcher cette espèce de 
désertion , fondée sur des raisons trop légitimes , 
donna à plusieurs de ceux qui s’en retournaient 
des commissions pour continuer la guerre et lui 
faire des soldats; ensuite il se retira dans Orléans 
avec une nombreuse garnison, en attendant le 
succès des négociations entamées en Angleterre 
et en Allemagne pour en tirer de l’argent et des 
troupes. 

Les étrangers, Noue, ouvraient les yeux, 
et frétillaient pour entrer en France ; mais ils ca- 
chaient leur désir sous des délais concertés , afin de 
se faire acheter plus cher. Le pape et le roi d’Es- 
pagne montraient, comme une amorce aux catho- 
liques, des armées prêtes à les seconder. Elisabeth, 
fière de ses flottes et de son opulence, semblait 
n’attendre qu’une demande pour faire voler ses ba- 
taillons au secours des calvinistes. L’Allemagne et . 
les Suisses ofi'raient des hommes aux deux partis; 
d’autres pays voisins faisaient aussi parade d’une 
bonne volonté toute gratuite; mais , quand il était 
question de traiter, le désintéressement disparais- 
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sait, et chacun voulait tirer avantage des circon- 
stances 

Philippe II exigeait qu'on chassât du gouverne- 
ment ceux qui lui déplaisaient, sûr que, maître 
dans cette partie , il le serait bientôt du reste. Le 
souverain pontife demandait que dans l’armée où 
seraient ses soldats il y eût un légat à leur tête 
comme dans les croisades , et qu’on annulât le pre- 
mier article de l’ordonuanqe d’Orléans relatif aux 
élections et aux annates. Les Guises ne crurent pas 
acheter trop cher l’alliance et les faibles secours du 
duc de Savoie , de l’abandon de Turin et des trois 
autres villes qui étaient restées à la France en Pié- 
mont par le traité de Cateau-Cambrésis , et qu’ils 
firent échanger contre quatre autres moins impor- 
tantes, Pignerol, Pérouse, Savillan et Genolles, 
plus rapprochées à la vérité du marquisat de Sa- 
luées. L’inclination déterminait la plus grande 
partie des Suisses et des Allemands en faveur des 
calvinistes, mais l’argent en fournissait encore beau- 
coup aux triumvirs. 

Entre les puissances l’Angleterre fut une de celles 
qui traita avec le plus d’avantages. Elisabeth stipula 
que, de six mille hommes quelle donnait au prince 
de Condé , trois mille seraient mis dans la ville du 
Havre-de-Gràce pour la garder au nom du roi, 
afin de servir cC asile à ses fidèles sujets persé- 

’ LeLalmur. , tom. III, liv. I"^. — Nègoc. du cardinal 
iF Eit . — Lettres de Chantonnay. — La Noue. 
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cutés pour la religion , et les trois mille autres dans 
les villes de Rouen et de Dieppe. 

Ce traité détermina les opérations de l’armée 
royale. Après le pillage de Blois et de Mer, ne trou- 
vant plus d’ennemis en campagne, elle alla as- 
siéger Bourges, qui était l’un des points d’appui du 
parti au delà de la Loire , et qui se défendit peu. 
Plusieurs des chefs opinaient à attaquer aussitôt 
Orléans pour finir la guerre par la prise du prince 
de Condé et de l’amiral , qui s’y étaient renfermés; 
mais la reine-mère s’y opposa précisément , à ce 
qu’on prétend , parce que cette conquête , en ter- 
minant la guerre, aurait donné trop d’empire aux 
triumvirs. Elle fit valoir, contre le sentiment des 
généraux , la difficulté de l’entreprise , et la crainte 
que les Anglais ne se fortifiassent en Normandie , 
et cette raison n’était pas sans vraisemblance. On y 
fit donc marcher l’armée du roi , qui commença le 
siège de Rouen à la fin de septembre. 

Lannoi - Morvilliers , gentilhomme picard , y 
commandait dans le principe; mais, sur l’annonce 
d’un renfort de quinze cents Anglais qu’il crut que 
son honneur ne lui permettait pas deVecevoir, il 
se relira. Montgommeri lui succéda. C’est le même 
qui , courant contre Henri ii dans un tournoi, avait 
eu le malheur de le frapper d’un coup mortel ; au 
lieu de se condamner à une vie obscure pour faire 
oublier ce tragique accident, il s’était enfoncé 
plus avant que les autres dans les guerres civiles, 
qui lui furent enfin funestes. Il était l’un des plus 
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audacieux capitaines du parti, exercé à l’attaque et 
à la défense des places, et accoutumé à tirer des 
ressources des événemens même contraires’. 

Il se défendit vaillamment. La reine, qui était 
au camp , somma plusieurs fois les habitans de se 
rendre. Le parlement et les principaux citoyens 
avaient quitté la ville avant le siège , et il ii’y res- 
tait qu’un peuple obstiné , gouverné par des minis- 
tres qui avaient intérêt de tenir jusqu’à l’extrémité , 
parce que la première condition exigée parla reine, 
et presque la seule, était leur bannissement. 

Ils répondirent toujours qu’il.s étaient Bdèles 
serviteurs du roi , mais qu’ils ne voulaient pas sc 
soumettre aux Guises. Ils demandèrent aussi à 
traiter pour tout le parti, honneur qu’on ne jugea 
pas à propos de leur accoixler. Cependant on vou- 
lait épargner à la ville un pillage qui devait frap- 
per tout le conmierce de la France. Ce furent les 
assiégeans qui , à diverses reprises , firent à cet 
égard toutes les instances, sans parvenir à ébran- 
ler la funeste obstination des assiégés , qui ne pou- 
vaient douter de leur perte. La baine contre le duc 
de Guise leur avait, pour ainsi dire, ôté l’usage 
de la raison. 11 se trouva parmi eux un gentil- 
homme qui se glissa dans le camp royal dans l’in- 
tention de l’assassiner. Arrêté sur divers indices, 
il confessa son projet sans tergiverse) . Guise lui 


’ Castelnau , liv. III et IV. — La Noue , ch. viii. — Mém. 
de Condé , tom. I , II et IV. 
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ajant (lemaudé si par hasard il lui aurait donné, 
sans le savoir, tjuelques raisons de le haïr, il 
déclara que c’élait le pur intérêt de sa religion qui 
l’avait déterminé ; Eh bien , repartit Gui.se, si ta 
religion t'oblige d'uter la vie à un homme qui, 
de ton aveu, ne t’a jamais offensé, la mienne 
m’ordonne de te pardonner : juge par-là la- 
quelle est la meilleure. Il soutint jusqu’au bout 
ces principes de modération. Forcé par l’opinià- 
irelé des assiégés ^ ordonner l’assaut, il prit toutes 
les mesures possibles pour empêcher le désordre. 
Il assembla les officiers, leur assigna leurs postes 
f|uand ils seraient entrés dans la ville ; promit aux 
soldats, en dédommagement du pillage, un mois 
de .solde , et fit redouter à ceux qui seraient tentés 
d’enfreindre ses ordres, la vigilance de Montgom- 
meri, qui tomberait sur eux pendant qu’ils s’aban- 
donneraient à piller. Mais rien ne put contenir le 
soldat qui, déjà fatigué d’une résistance aussi inu- 
tile, s’irrita de la nécessité d’un assaut; et Rouen 
essuya pendant trois jours toutes les horreurs du 
si4c et du pillage. Montgommeri se .sauva par la 
rivière ^ 

* Pendant le aiége de Rouen , un olllcier de la garnison , 
nonuné François Civil, reçut, étant sur le rempart, un 
coup de feu dans le visage ; il tombe , on le croit mort , et on 
reiilcrre avec les autres. Son valet, instruit de ce malheur, 
prie qu’on lui montre du moins le lieu où il a été mis , afin 
de (lorter le corps à ses pareiis. Montgomméri lui-méme le 
fait conduire sur la place -, le valet déterre les cadavres , les ex»- 
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Le parlement , rentré dans la ville , ayant repris 
ses fonctions, condamna à mort plusieurs bour- 
geois , quelques ministres échappés au massacre , et 
divers olliciers qui s’étaient distingués dans la dé- 
fense de la place. Guise , admirateur sincère et 
protecteur zélé du mérite militaire, fit évader plu- 

minc l'un après l’autre, et ne reconnaît pas sou maître ; désolé 
de l’inutilité de sa recherche , il recouvre les corps du terre et 
s’eu va. Etant déjà à quelques pas , il tourne la tete comme iin 
homme qui s’en va à regret , et il ajMjrçoil hors de terre une 
main qui n’avait pas été exactement couverte. Dans la crainte 
que les betes carnassières, attirées jiar cet appât, ne viennent 
déchirer ces corps, touché d’un sentiment d'humanité, le valet 
s’approche, et, prêt à couvrir cette main, il voit briller au 
clair de la lune le diamant de Civil ; il retire ce corps, y trouve 
quelque chaleur, le charge sur ses épaules, et le porte au plus 
prochain hdpital. Les médecins et chirurgiens, accablés par la 
multitude des blessés, ne veulent point perdre leur temps et 
leurs remèdes pour un honune qui conserve à peine un souffle 
de vie : le valet le reporte à son auberge , }>ause sa blessure , 
lui fait avaler des cordiaux , le ressuscite , pour ainsi dire , et 
a la consolation après quelques jours de s’eu voir reconnu et 
de l’entendre parler. Pendant ce temps la ville est prise j tout y 
est mis à feu et à sang. Des ennemis du frère de Civil , croyant 
le trouver dans cette auberge y viennent pour le tuer ; ils n’y 
rencontrent que le moribond : sans compassion pour son état , 
ils le jettent perla fenêtre ; il tombe heurensement sur un tas 
de fumier , y reste trois jours sans abri , sans remèdes , sang 
nourriture. Enfin un de scs parens le lait enlever secrètement 
et emporter hors de la ville : on le traite avec soin , ses forces 
reviennent ; et après tant d’espèces de mort, dit Thistorieu de 
Thou , fils du premier président , au moment que j’écris cet 
événement , qnarailtc ans après , il vil encore. 
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sieurs de ces derniers. Néanmoins, par une cruelle 
représaille , le conseil des calvinistes , établi à Or- 
léans, condamna aussi un abbé et un conseiller au 
parlement de Paris , qu’on avait arrêtés , voya- 
geant pour leurs affaires, et les fit pendre. Odet de 
Selve , conseiller d’état , chargé d’une mission 
pour l’Espagne , eût éprouvé le même sort , mal- 
gré son caractère, sans les supplications d’un de 
ses neveux de même nom , qui se trouvait dans 
l’armée calviniste. Triste effet des guerres civiles 
qui, plus que toutes les autres, exposent l’inno- 
cent comme le coupable l Cefteyàpora de faire, dit 
Brulart, étonna beaucoup de gens. 

Le siège de Rouen est fameux par la mort du 
roi de Navarre. Il y reçut une blessure, dont les 
chirurgiens n’eurent pas d’abord mauvaise opinion ; 
en conséquence , on ne songea qu’à lui épargner 
les alarmes inséparables de son état ; et les dames 
de la cour, dont les charmes ne lui avaient jamais 
été indifférens , s’assemblaient autour de lui pour 
le désennuyer ; mais , soit infraction du régime 
prescrit , soit indiscrétion de plaisir dans un état 
si critique , en peu de jours son mal le conduisit 
au tombeau*. Il y descend! travée les flatteuses es- 
pérances, que le roi d’Eispagne lui avait données, 
de posséder la Sardaigne ; et l’idée agréable de la 

’ Mém. de Coudé, tom. 11 . — Mémoires de Tiwannes, 
p»g. 267 . — Lo Labour., tom. I". li». III. — Branldme , 
tom. VIII. 
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vie qu’il comptait mener dans cette ile , au milieu 
des grenadiers, des jasmins et des orangers, faisait 
dans sa maladie la matière ordinaire de ses con- 
versations. 

On remarque un contraste singulier pour la re- 
ligion entre lui et Jeanne d’Albret,sa femme. Cette 
princesse qui , dans sa jeunesse , aimait autant , 
dit Brantôme , un bal qu’un sermon , ne se plai- 
sait pas à cette nouveauté de religion. Quand 
elle voyait son mari écouter avec trop de complai- 
sance les ministres , et montrer quelque penchant 
pour la réforme , elle ne pouvait s’empêcher d’en 
marquer son mécontentement, et lui disait que 
pour ses idées elle n’était pas d’humeur à perdre 
le reste de sou royaume ; mais elle changea hien 
de seutimens par la suite , et alla jusqu’à ne vouloir 
pas lui souffrir de l’incertitude, et à la lui repro- 
cher d’une manière assez piquante. Un jour, entre 
autres, qu’Antoine de Bourbon lui avouait ingénu- 
ment qu’il ne savait quelle religion était la meil- 
leure : C est pour cela , répondit-elle vivement , que 
Je vous veux beaucoup de mal ; car, puisque vous 
doutez aussi bien de tune que de Vautre ,je m’é- 
tonne que vous ne preniez point cellequi est la plus 
utile à votre fortune. Elle entendait la calviniste, 
dans laquelle le roi de Navarre aurait tenu le pre- 
mier rang , au lieu qu’il ne fut jamais dans le parti 
catholique qu’après le duc de Guise. 

’ VU de Coligni , Ht. IV, pog. api. — Ceyet. 
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Quand Jeanne d’Albret vit son mari absolument 
dévoué aux triumvirs, elle quitta la cour et partit 
pour ses états , afîn d’y élever sans contradiction 
dans la nouvelle religion , son fils, qui fut depuis 
notre Henri vf. Quant au roi de Navarre, il se pé- 
nétra si bien des sentimens auxquels les triumvirs 
l’avaient rappelé , que dans cette guerre ,A\t Bran- 
tôme , U se montra le plus animé , échauffé , co~ 
1ère et prompt à faire pendre les huguenots , qui 
ren haïssaient comme un beau diable ; et , quoi 
qu’on en dise , la plus grande apparence est qu’il 
mourut dans la foi.de l’église romaine. 

Cette nouvelle arriva au prince de Condé peu 
après qu’il fut sorti d’Orléans , où il était resté 
trop long-temps dans une fâcheuse perplexité. Des 
grandes villes qui avaient embrassé son parti , il 
ne lui restait plus que Lyon et Orléans , trop éloi- 
gnées pour pouvoir se soutenir réciproquement. 
Un gros corps de troupes que lui amenait le comte 
de Duras , fut battu et dispersé-; et il tremblait 
qu’une armée levée en Allemagne , au devant de 
laquelle il avait envoyé d’Andelot, ne pût échapper 
au maréchal de Saint-André , qui lui fermait la 
frontière avec des forces supérieures'. 

Pendant que le prince était dans ces inquiétu- 
des , il apprit que La Rochefoucauld , outre les 
restes de la défaite de Duras qu’il avait ramassés, 
lui amenait un escadron considérable de gentils- 

’ La Noue, Discours XXVI. 
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liomnies , et que d’Andelot, après de long circuits 
etdesdifliciillés infinie.s, souvent sans pain, sans ar- 
gent , et tourmenté d’une fièvre quarte qui ne l’aban- 
donna point pendant toute la route , était près d’ar- 
river avec son armée, composée de sept à huit mille 
hommes. Une faut pas demander ,dàtVoi Noue,« 
chacun sautait et riait à Orléans. Nos ennemis , 
disait le prince de Condé, nous ont donné deux 
mauvais échecs , ayant pris nos rocs {entendant 
Rouen et Bourges ) , f espère qu'à ce coup nous 
aurons leurs chevaliers , s'ils sortent en cam- 
pagne. 

Dans cette espérance. Coudé marcha droit à 
Paris , et s’établit à Monti’ouge et dans lesenvirons, 
menaçnntles faubourgs Saint-Germain , Saint-Jac- 
ques et Saint-Marcel, qui par 4es soins du duc de 
Guise venaient d’être couverts d’un retranche- 
ment et garnis d’artillerie. Condé voulait épou- 
vanter les habitans en pillant les faubourgs , ou 
brusquer un combat ; mais il y était encore attendu 
par des négociations , ressource ordinaire de la 
reine-mère. A ce coup, disait-elle ,ye leur porte 
des propositions si raisonnables , que je ne con- 
çois pas comment ils pourront les refuser-, mais 
elles ne parurent pas telles aux intéressés Cathe- 
rine promettait l’exercice public de la nouvelle re- 
ligion dans tous les lieux où les calvinistes l’a- 


' Le Labour. , lom. II. — Mém. de Condé., tom.lV. — 
Uarila. 
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valent eu depuis l’édit de janvier , excepté à la 
cour , dans Paris , Lyon , les villes où il y avait 
des cours souveraines , et les villes frontières : le 
prince voulait l’exercice libre , du moins dans les 
faubourgs de ces villes et les lieux voisins , chez les 
barons châtelains , et autres gentilshommes. 

Pendantqu’ondébattaitopiniàtréraentces propo- 
sitions , il y avait trêve. Et on eût vu , dit La Noue , 
dans la campagne, entre les corps-de-garde , sept 
ou huit cents gentilshommes de coté et d^ autre de- 
viser ensemble, aucuns s'entre-saluer, autres s’en- 
trembrasser, detellefaçon que les reltres du prince 
de Condè, qui ignoraient nos coutumes, entraient 
en soupçon d’être trompés et trahis par ceux 
qui s' entre-faisaient tant de belles démonstra- 
tions , et s'en plaignirent aux supérieurs. De- 
puis ayant vu , les trêves rompues , que ceux 
mêmes qui plus s' entre-caressaient , étaient les 
plus âpres à s'entre-donner des coups de lances 
et de pistolets , ils s’ assurèrent un peu , et disaient 
entr’eux ; Quels fols sont ceux-ci , qui s'embras- 
sent aujourd hui et s'entre-tuent demain^ ! 

On ne s’accorda pas , et ce fut autant de temps 
perdu pour le prince de Coudé , dont l’armée 
souffrait eu campagne des rigueurs du mois de dé- 
cembre, pendant que celle du roi se fortifiait 
dans les abris de la ville. Il y vint des recrues nom- 
breuses des provinces, et un corps considérable 

* La Noue. 
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d’Espagnols. A la vue de ces renforts les Parisiens 
se rassurèrent ; il n’y eut pas le moindre désordre 
dans la ville : affaires , commerce , travaux , tout y 
suivit son cours , comme s’il n’y avait point eu d’ar- 
mée à la porte. Tant de sécurité et la crainte 
d’une trahison empêchèrent le prince de Condé 
de risquer même une camisade qu’il avait projetée 
contre les faubourgs. Craignant aussi d’être atta- 
qué à son tour , le i o décembre il plia bagage de 
grand matin , et prit la route de Normandie, pour 
y aller recevoir l’argent qu’il avait emprunté en 
Angleterre, et les troupes qu’Elisabetb lui en- 
voyait I Car on ne nous refusait pas de secours , 
dit Le Laboureur, de peur que nous ne nous 
missions d'accord^. 

Le prince de Condé s’en allait à grandes jour- 
nées. L’armée royale le suivait avec la même ar- 
deur elle l’atteignit enGn , et le combattit le 
I g décembre , auprès de Dreux, d’où cette bataille a 
pris son nom.Les événemens de cette journée la ren- 
dent une des plus extraordinaires que l’histoire nous 
présente. La Noue remarque pour première singu- 
larité, qu encore que les deux armées fussent plus 
de deux grosses heures à une cannonade tune 
de t autre , il ne s'attaqua aucune escarmouche ; 
chacun alors se tenait ferme, repensant en soi- 
même que les hommes qu'il voyait venir vers soi 

' De Thou, liv. XXXV. — Daviltt, liv. III. — Le U- 
Lour. , tom. II. 
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n étaient Espagnols , jonglais ni Italiens , ains 
Français , voire des plus braves , entre lesquels U 
J en avait qui étaient de ses propres compa- 
gnons, parens et amis , et que dans une heure il 
faudrait se tuer les uns les autres, ce qui don- 
nait quelqu horreur de fait, sans néanmoins 
diminuer du courage ^ 

Le connétable fut le premier qui se porta en 
aVant avec plus d’intrépidité que de sagesse, car 
sans attendre qu’il pût être secouru , il opposa le 
corps qu’il commandait à toute l’armée du prince. 
De vigoureuses attaques de Coudé et de Coligni 
l’eurent bientôt percé de part en part, et le conné- 
table , blessé et renversé de cheval , demeura pri- 
sonnier. Les Suisses de sa division , quoique extrê- 
mement maltraités, se maintinrent toujours, et 
sauvèrent l’armée par leur résistance. Le maréchal 
de Saint- André , volant k leur secours , réparait 
l’échec du connétable, lorsque , blessé et démonté 
comme lui, il fut aussi fait prisonnier, puis tuék bout 
portant d’uncoup de pistolet par un de ses ennemis 
personnels. Ces divers avantages des confédérés 
n’avaient pas été acquis sans de grandes pertes. 
Quand le duc de Guise , qui les observait , et qui , 
placé k l’arrière-garde, sans autre rang dans l’ar- 
mée que celui de commandant de sa compagnie , 
les crut suffisamment afiàiblis par leurs propres 

’ Journal de Brularl. — Mùm. de Condé , tum. I*'. 
cl IV. — I/a Noue, c. i. — Le Labour. , loin. H. 
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succès , et par le désordre de la poursuite , Mar- 
chons mes amis I dit-il à ceux qui l’entouraient , et 
dont il avait eu peine jusqu’alors à contenir l’im- 
patience , marchons , ils sont à nous! Le prince de 
Condé n’avaitplusen ce moment assez de forces sur 
le champ de bataille pour lui résister; mais, victo- 
rieux deux fois il eut honte de lâcher pied, et essaya 
de tenir ferme en attendant du secours. En un clin 
d’œil sa troupe fut enfoncée ,et son cheval renversé 
le livra à la disposition de d’Ânville, second fils du 
connétable, qui épiait le prince, afin de s’assurer 
un gage qui lui répondit de la liberté de son père. 
Cet événement , après sept heures de combat et 
une perte commune de sept à huit mille hommes, 
décida la victoire en faveur de Guise. 

Des fuyards de l’armée royale, qui étaient venus 
à toute bride annoncer à Paris son entière déroute, 
furent bien confus quand les courriers du duc de 
Guise apportèrent la nouvelle de la victoire La 
reine-mère la reçut avec l’indifférence d’une per- 
sonne qui ue peut que perdre de quelque manière 
que tournent les choses. 11 est certain qu’elle dési- 
rait qu’on n’en vint pas à cette extrémité. Quand 
les triumvirs lui envoyèrent demander permission 
de livrer bataille , Castelnau , chargé de cette com- 
mission , la vit en proie aux plus vives inquiétudes. 
Elle se tourna tristement vers une de ses suivantes : 
iVoum'ee, lui dit-elle, le temps est venu qu'on 

’ Mém. de la Fieillev., tom. IV. — Castelnau, liv. IV. 
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demande aux femmes conseil de donna' bataille i 
que vous en semble ? Quelque effort que fît Cas- 
telnau , il n’en put rien tirer de décisif. On prétend 
qu’elle ne marqua pas grande joie de la victoire , 
parce quelle appréhendait que cet avantage n’en- 
orgueillit le duc de Guise. Si elle eut cette crainte, 
ce qui suivit ne servit pas à la rassurer. 

Le duc de Guise, qui par la prise du connétable , 
son collègue en puissance , par celle du prince de 
Condé, son rival, et par la mort du roi de Navarre 
et du maréchal de Saint-André , h’avait plus désor- 
mais de concurrence à craindre, et dont la considé- 
ration personnelle s’accrut encore de son dernier 
succès et de ses liaisons avec l’Espagne, n’en affec- , 
tait que plus de modération '. Dans le détail qu’il 
fit à la reine de cette bataille , il semblait n’y avoir 
été que spectateur. Aussi ne demanda-t-il rien pour 
lui, mais beaucoup pour les autres. Appréciant avec 
justesse leur position respective , Catherine crut 
non-seulement ne lui pouvoir rien refuser , mais 
devoir encore prévenir ses désira en lui conférant 
la lieutenance générale du royaume, dont il fut 
ainsi revêtu pour la troisième fois. Celle-ci , à la 
vérité, elle fut restreinte à ce qui concernait le 
militaire , et au temps que durerait la prison du 
connétable. 

Le prince de Condé , prisonnier du duc de Guise , 

’ Mêni. de la Vieiüey. , tom. V. . — Pasquier, liv. IV, 
lett. XVIII. — Mathieu, tom. I*'. , pag. 367. 
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en fut traité avec tous les honneurs dus h sa nais- 
sance. Dès le soir de la bataille ils se conduisirent à 
l’égard l’un de l’autre , non comme des rivaux qui 
venaient de chercher à s’arracher la vie , mais 
comme d’anciens amis , avec franchise et confiance. 
Ils s’entretinrent familièrement , mangèrent en- 
sentble , et partagèrent le même lit. 

i563. L’année finit, et la suivante commença par 
des dispositions à la guerre et à la paix. Le duc de 
Guise alla assiéger Orléans. 11 disait que le terrier 
étant pris où les renards se retiraient, on les 
courrait à force par toute la France ’ . L’amiral , 
qui ne désespéra jamais de la fortune, avait ras- 
semblé les débris de l’armée battue , s’était fait re- 
connaître seul général, et, après bien des peines 
essuyées pour retenir sous leurs drapeaux les sol- 
dats prêts à déserter faute de solde et de nourri- 
ture , s’était rendu en Normandie pour y recevoir 
les troupes et l’argent qu’il attendait d’Angleterre, 
et que ses reîtres trouvaient beaucoup meilleut' 
que les cidres de Normandie. Coligni se cantonna 
dans cette province, y rafraîchit, et exerça son ar- 
mée par de petits combats toujours heureux , jus- 
qu’à ce qu’il pût venir secourir Orléans. 

D’Andelot s’y était jeté après la bataille de 
Dreux avec de bonnes troupes et des capitaines 
expérimentés. Outre la conservation de tant de 
chefs, qui rendait cette ville précieuse, on y gar- 

^ La Noue, c. XI. 
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dait prisonnier le connétable confié aux soins d’E-* 
léonore de Roje, princesse de Condé , sa petite- 
nièce. La reine , de son côté , s’était comme appro- 
prié la garde du prince de Condé, qu’elle menait 
à la suite de la cour*. Elle se flattait qu’éloigné des 
conseils opiniâtres de l’amiral , il se laisserait plus 
aisément flécliir. Dans cette espérance elle avait 
pourlui tantd’égards que l’ambassadéur d’Espagne 
et beaucoup de catholiques en murmuraient. 

• La princesse de Condé employait aussi , pour 
gagner le connétable, tout ce que son esprit et sa 
sagesse lui donnaient de crédit : elle demandait, 
pour première condition de la paix , l’élargisse- 
ment réciproque des deux prisonniers. On ne se 
prêta pas è cet expédient, qui aurait rendu un 
chef nécessaire aux confédérés, pendant que l’armée 
royale, sous la conduite du duc de Guise, n’avait 
pas besoin du connétable. Eléonore se borna donc 
à tâcher d’inspirer à son oncle, par toutes les insi- 
nuations dont elle était capable , le désir de s’abou- 
cher et de se réconcilier avec son mari. Ellle ne 
cessait de lui remettre sous les yeux les ruses dont 
se servaient leurs ennemis pour les empêcher de 
se réunir. « Ils font , dit-elle , comme ceux qui por- 
tent en procession les châsses de sainte Geneviève 
et de saint Marcel , qui , en les inclinant l’une vers 
l’autre pour se saluer , prennent bien garde de les 

’ Mémoires de Condé , tom. IL — Lettres de Chan- 
lonnay. 
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trop approcher , persuadés que , si elles se tou- 
chaient une fois, on ne pourrait plus les sé- 
parer. » 

Mais le moment de cette réunion désirable n’était 
pas encore arrivé. Les confédérés avaient trop de 
défiance, et la reine , retenue par le duc de Guise, 
n’osait leur accorder des conditions qu’elle n’au- 
rait pas refusées si elle eût été maîtres.se. Tout ce 
qu’elle put faire en leur faveur , fut , après la ba- 
taille de Dreux , de donner une amnistie générale 
à tous ceux qui rentreraient dans le devoir ; encore 
la regardèrent-ils moins comme un bienfait que 
comme un moyen imaginé pour débaucher leurs 
troupes. Le duc de Guise, assez grand , ditPas- 
quier , pour soutenir sa querelle de soi-même sans 
r interposition dun prince, ofihsquait amis et en- 
nemis ; il se rendait l’arbitre et le canal des grâces 
La reine pliait, mais elle faisait quelquefois sentir 
ce que lui coûtait la contrainte. La cour fourmil- 
lait de chevalière de l’ordre de Saint-Michel. Sous 
prétexte de récompenser ceux qui s’étaient distin- 
gués à la bataille de Dreux , Guise en demanda 
une nouvelle promotion : Catherine y donna les 
mains , non sans regret. Nous avons fait ce matin , 
écrivait-elle "le 12 janvier à un de ses confidens, 
trente-deux chevaliers , parce qiiil ny en avait', 
et dites après cela que nous ne faisons rien 
ici. Cette ironie fait connaître qu’elle ne voyait 

* Pasquier, Iît. FV, let. xvii. 
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qu’avec peine toute la puissance entre les mains 

d’un seul homme capabl^e de lui donner la loi. 

Pour lui , tranquille sur les dispositions de la 
cour, dont il savait bien que la faveur ne lui man- 
querait pas tant qu’il serait le plus fort, il conti- 
nuait avec vigueur le siège d’Orléans : déjà il avait 
mandé à la reine qu’il ne tarderait pas à s’en rendre 
maître, et il faisait ses dispositions pour livrer l’as- 
saut la nuit suivante, lorsqu’il fut blessé en trahi- 
son d’un coup de pistolet, par Jean Poltrot de 
Méré , gentilhomme angoumois 

Comme si la France entière eût dépendu du sort 
de ce grand homme , sa blessure suspendit l’activité 
de tous les mouvemens pour la guerre et pour la 
paix. On ne combattait plus que mollement, on ne 
négociait qu’avec incertitude. Cette cri.se des affaires 
ne dura pas long-temps. La blessure était profonde; 
les balles étaient empoisonnées : le malade , malgré 
les espérances qu’on voulait lui donner, sentit son 
état, et se prépara à la mort. 

En ce moment, où l’àme parait tout entière, ou 
ne vil dans le duc de Guise ni faibles.se , ni regret à 
la vie, mais une grandeur et une fermeté au-dessus 
de tous soupçons. 11 appela auprès de son lit Anne 
d’Est son épouse , et Henri , l’aîné de ses fils , encore 
adolescent. Par tout ce que la tendresse put lui 
suggérer, il conjura la mère de veiller attentive- 

’ Mèrn. de Condé, tom. 1“'. et IV. — Le Labour. , 
lom. II, pag. 175. — Comment., lom.yi. 
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ment sur l’éducation de leurs enfans; et, comme 
s’il eût prévu les forfaits auxquels l’ambition pous- 
serait ce jeune homme , il l’exhorta à modérer ses 
désirs , et à ne point se fier aux faveurs de la cour. 
Toute son attention se tourna ensuite du côté de la 
religion ; il reçut les derniers sacremens avec les 
sentimens d’une pieuse résignation : on ne lui enten- 
dit pas former la moindre plainte contre son as- 
sassin, ni contre ceux qu'il avait droit de soupçon- 
ner d’être ses complices; il se justifia même du 
massacre de Vassy, comme un événement pnrement 
fortnit, et ses dernières paroles furent des conseils 
de paix à la reine-mère. 

Le Laboureur fait son éloge en deux mots. 
François, duc de Guise, héros qui aimait Pétât 
et la religion. Il reste pourtant encore indécis s’il 
aimait à dominer pour faire régner la religion, ou 
s’il aima la religion pour triompher par elle : mais 
sur quoi l’on ne peut se tromper, c’est sur ses ver- 
tus militaires et civiles ; sur son courage , son intré- 
pidité, son affabilité, sa douceur; sur sa sagesse à 
projeter, et sa promptitude à exécuter; sur l’éten- 
due de son génie, aussi propi-e au manège de la 
cour qu’aux expéditions guerrières. Il connaissait 
le faible de la reine , que les coups de vigueur dé- 
concertaient ; il la surprenait par sa hardiesse , et 
lui arrachait ce qu’il voulait avant qu’elle se fût 
mise en garde contre ses désirs. 

Quelques auteurs calvinistes l’accusent d’avoir 
tenté deux fois de faire assassiner l’amiral : accusa- 
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tion sans preuve , qui semble n’avoir été imaginée 
que pour diminuer l’odieux de l’attentat de Poltrot. 
Au contraire , il est prouvé , par le témoignage 
d’un historien bien instruit, que le duc de Guise, 
ainsi qu’on l’a vu , avait été déjà manqué une fois 
au siège de Rouen; aussi sa mort est-elle une tache 
dans la vie de l’amiral’. L’assassin varia dans ses 
dépositions contre Soubise, La Rochefoucauld, 
Théodore de Bèze et quelques autres ; mais dans 
les tortures et dans le dernier supplice , il ne cessa 
de charger Coligni. Henri, fils du mort, regarda 
toujours l’amiral comme coupable du meurtre de 
son père; et, tout jeune qu’il était, il lui jura une 
haine qui ne finit que par la plus sanglante cata- 
strophe. 

Le duc de Guise mort , le prince de Condé , et le 
'Connétable prisonniers, il ^mblait aisé d amener 
les esprits à une conciliation générale. Le seul gé- 
nie inflexible de l’amiral faisait craindre des obsta- 
cles ; mais il était éloigné , et les ministres de la 
religion prétendue réformée, enfermés dans Or- 
léans, privés de sa présence, n’étaient pas capables 
de contre-balancer les vœux de tout le royaume 
pour la paix : jamais la France n’en avait eu un 
besoin plus pressant. Les Anglais, unis à une 
faction puissante , et maîtres du Havre , menaçaient 
toute la Normandie. Pour continuer la guerre, il 
aurait fallu un général habile tel que le duc de 

> Vu de Coligni , üt. IV . pag. 267. 
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Guise, capable, par ses taleus et son crédit, de 
retenir l’armée royale sous ses drapeaux , malgré 
la disette et la mauvaise paie ; mais il n’y en avait 
en France que de suspects par leur attachement à 
l’un ou à l’autre parti. C’est ce qui fit imaginer à 
la reine d’offrir le commandement au duc de Wir- 
temberg, allemands, homme étranger à toutes lés 
factions , et dont elle disposerait à volonté ; mais il 
le refusa. 

■ Les finances étaient épuisées, le commerce dé- 
truit, les terres en friches ; en un an d’hostilités le 
royaume avait été plus dévasté que par une longue 
guerre , parce que dans celle-ci tout homme était 
devenu soldat : l’artisan quittait sa boutique , en- 
traîné par l’appât du gain ; le cultivateur, chassé 
parles partisrépandusdans la campagne, abandon- 
nait son champ, et devenu pillard d’abord par né- 
cessité, il continuait à l’être par goût et par état. La 
France entièreravagée n’offraitqu’un affreux tableau 
de brigandages : tous les ordres de l’état avaient be- 
soin d’un calme qui laissât entendre les menacesde 
la loi; c’était le seul moyen de rétabUr la subordina- 
tion et la police , et le calme ne pouvait être que 
l’ouvrage de la paix. 

La reine la désirait avec une ardeur inexprima- 
ble ; elle caressait le prince de Condé , embrassait 
tendrement Eléonore, son épouse, la conjurait de 
l’aider k fléchir l’opiniâtreté de son oncle et de son 
mari. On aboucha les prisonniers. Condé deman- 
dait l’exécution entière de l’édit de janvier ; Mont- 
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morenci protestait que jamais il ne souscrirait k 
une loi si préjudiciable à la religion catholique. A 
force de sollicitations et d’instances, en les engagea 
à se relâcher chacun de leur côté , et de ces modé- 
rations se forma l’édit d’Amhoise ’. 

Celui de juillet i 56 a permettait aux calvinistes 
de s’assembler pour l’exercice de leur religion par 
tout le royaume, pourvu que ce fût hors des 
villes. Celui d’Amboise, donné le 19 mars, leur 
permettait de faire cet exercice dans les villes dont 
ils se seraient trouvés en possession le 1 7 mars. La 
permission générale de faire le prêche dans toutes 
les campagnes, accordée par l’édit de janvier, était 
restreinte dans celui-ci , pour les seigneurs hauts- 
justiciers, à toute l’étendue de leur seigneurie; 
pour les nobles, à leur maison seulement, pourvu 
qu’elle ne fût pas dans les villes ou bourgs soumis 
à la haute-justice de quelque seigneur catholique. 
Par compensation de cette restriction , dans chaque 
bailliage ressortissant immédiatement aux parle- 
mens, on marqua aux calvanistes un lieu com- 
mode, dans lequel ils pratiqueraient en liberté 
leur religion. Du reste l’édit ne portait aucune 
clause d’amnistie flétrissante, mais oubli 'total 
du passé -et reconnaissance que le prince et ses 
adhérens étaient de hdèles sujets du roi, qu’ils 


’ Mém. de Condè , liv. I". et IV. — Castelnau, liv. Y. 
Le Labour. , tom. II, liv. IV. 
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ulavaient pris les armes qu’à bonne intention et 
pour le bien de son service. 

L’amiral fut outré de colère en apprenant que 
la paix était signée. Ce trait de plume, dit-il, 
ruine plus d’églises que les forces ennemies nen 
auraient pu abattre en dix ans. Il connaissait les 
siennes, et savait qu’avec une armée florissante, 
n’ayant plus en tête le duc de Guise , il était en 
état de donner la loi ; au lieu qu’avec les conditions 
d’Amboise , c’était la recevoir, il en fit de vifs re- 
proches au prince de Ck>ndé, ainsi que Calvin, 
Bèze, et les autres ministres. Tous ensemble loi 
prédirent qu’il ne tarderait pas à s’en repentir; 
mais l’affaire était conclue , il n’y avait point à re- 
venir ’. Le prince , au reste , n’avait point de re- 
proches à se faire ; car, indépendamment de la 
paix qu’il rendait à la France , il avait sauvé la ville 
d’Orléans qui ne pouvait plus se défendre d’étre 
emportée d’assaut, ce qui eût livré à une inévitable 
destruction le conseil des confédérés , les ministres 
les plus influens, et une foule de têtes précieuses au 
parti. En conséquence de la pacification , les prison- 
niers devinrent libres , et l’amiral fut obligé de souf- 
frir, non sans chagrin, la dispersion de son armée. 
Les Allemands reîtres et lansquenets furent ren- 
voyés dans leurs pays, payés des deniers du roi, avec 
un ample sauf-conduit pour traverser le royaume. 

' De Thou, liv. XXXV. — D»TiU, li». III — M«thieu, 
ÜT. V. j>ag. a;4. 
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11 leur aurait peu servi , si la reine en eût été 
crue. Au trait suivant on reconnaîtra le caractère 
de Catherine , vindicative et infidèle à sa parole , 
pour peu qu’elle eût intérêt d’y manquer. Afin 
d’ôter aux Allemands l’envie de revenir en France, 
elle écrivit à Tavannes (Gaspard de Saulx), qui 
commandait en Bourgogne , de les attaquer mal- 
gré leur sauf-conduit , et de les détruire. Prudem- 
ment il refusa d’obéir , sachant qu’il serait dés- 
avoué y qu'on tomberait sur lui comme ‘mfracteur 
de la paix y et quil aurait les princes du sang 
pour ennemis ^ 

Les calvinistes évacuèrent Orléans, et la reine y 
mit garnison. Ils rendirent aussi Lyon , qu’on pou- 
vait regarder comme la conquête de Beaumont, 
baron des Adrets, ce des Adrets qui, dans cette 
guerre, fit trembler le Dauphiné, le Languedoc, 
le Lyonnais, la Provence, le Vivarez, le Forez, 
l’Auvergne, l’Avignonais , Rome même, où l’on 
appréhendait qu’il portât ses armes, presque tou- 
jours suivies de la victoire. Sa réputation fut ra- 
pide y dit Le Laboureur , parce qu’il fut aussi fu/- 
lieux que vaillant y plus cruel que les autres et 
plus redoutable 

- Ce qui lui arriva à Montbrison , quoique assez 
connu , mérite de n’être pas oublié. Des Adrets, 

' Mémoires de Tavannes , pag. 3i4- 

* Le Labour., lom. II, liv. IV. — Brantôme, tom. \II. 

— Vie de Thou, tom. XI, j»g. 8. 
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s’étaDt emparé de cette ville sur les catholiques , 
s’amusait , après son dîner, et par forme de diver- 
tissement , à voir sauter de la plate-forme d’une 
tour fort élevée les soldats de la garnison qu’il 
avait tous condamnés k ce genre de mort. Un 
d’entre eux ayant pris deux fois son élan , comme 
prêt k sauter , s’arrêtait sur le bord du pi'écipice. 
Cest trop de deux fois , s’écria le baron. Je vous 
le donne en dix , lui répondit le malheureux sans 
se troubler. Des Adrets , frappé de la force d’esprit 
d’un homme qui pouvait plaisanter dans un si 
grand danger, lui donna sa grâce. C’est peut-être 
la seule fois qu’il se soit senti touché d’un senti- 
ment de pitié. Il tuait , brûlait , saccageait avec une 
inhumanité qui faisait frémir ses olliciers eux- 
mêmes. 

« Je le vis fort vieux k Grenoble , dans mes 
voyages , dit de Thou , mais d’une vieillesse encore 
forte et vigouieuse , d’un regard farouche , le nez 
aquilin , le visage maigre et décharné , et marqué 
de taches de sang noir , tel que l’on nous peint 
Sylla. Du reste, il avait l’air d’un véritable homme 
de guerre. » 

L’émule de ses cruautés, Biaise de Montluc, 
fléau des calvinistes en Guienne et dans les provinces 
voisines , ressentit davantage les infirmités d’une 
vieillesse caduque. 11 raconte ainsi son histoire : 
« M’étant retiré , k l’àge de soixante-quinze ans , 
après cinquante-cinq ans que j’ai porté les armes 
pour le service des rois mes maîtres , ayant passé 
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par les degrés de soldat , enseigne , lieutenant, ca- 
pitaine en chef, mestre-de-camp , gouverneur de 
place, lieutenant de roi, et maréchal de France, 
estropié presque de tous mes membres d’arquebu- 
sadcs , coups de piques et d'épée , à demi mutilé , 
sans force , après avoir remis la charge de gouver- 
neur de Guienne , j’ai voulu employer le temps qui 
me reste à décrire les combats auxquels je me suis 
trouvé pendant cinquante-deux ans que j’ai com- 
mandé \ » 

C’est dans ces mémoires qu’il raconte, avec le 
sang-froid d’un caractère naturellement féroce , les 
supplices auxquels il condamnait les hérétiques, 
la potence, la roue, la torture. Je recouvrai, 
dit-il, deux bourreaux , lesquels on appela de- 
puis mes laquais , parce qu'ils étaient souvent 
avec moi. 11 se croit bien excusé , en disant que les 
calvinistes, ne pouvant le gagner, avaient voulu 
le tuer; ce qui le força, contre son naturel, à 
user, non-seulement de rigueur, mais de cruauté ; 
comme s’il était possible d’endurcir son cœur à ce 
point, si on n’y portait déjà un germe d’inhuma- 
nité prêt à se développer! Montluc convient de 
bonne foi qu’il ne cherchait qu’à nuire aux sec- 
taires; qu’il aurait voulu les détruire jusqu’au 
dernier; qu’il se sentait contre eux une haine , une 
fureur qui le mettaient hors de lui-même; et, 

’ Brantôme, tome VII. — Mém. de Montluc, liv. I"'. 
et V. 


Digii . xl bf Goo^k' 


CHARLES IX. 


5g 

disait-on, rapporte Brantôme, qu'il apprenait 
ses enfans à être tels , et à se baigner dans le 
sang, dont Camé ne s'épargna pas à la Saint- 
Barthélemj. Transports efi'rayans, qui tenaient 
du délire et de la frénésie; transports que les re- 
mèdes doux appliqués pendant la paix ne purent 
calmer entièrement ! 

Le premier fruit de la pacification fut l’expul- 
sion des Anglais du Havre. Ils tenaient cette ville, 
que le prince de Condé leur avait cédée, comme 
cautionnement des sommes prêtées. Elisabeth vou- 
lait opérer l’échange de cette ville contre celle de 
Calais. Catherine opposait l’insuffisance de la reine 
d’Angleterre à fonder des droi ts sur une usurpation 
qui devait au contraire lui faire perdre ceux qu’elle 
aurait pu conserver ^ Les deux princesses se défiè- 
rent, et le siège du Havre , malgré les représenta- 
tions de Coligni , fut résolu dans le conseil de 
France. La môme main qui les y avait introduits 
les en chassa. Ce fui'ent les restes de l’armée des 
confédérés, que le connétable mena à ce siège. 
L’envie d’effacer la honte d’un traité avec les enne- 
mis de l’état leur fit faire des efl’orts prodigieux. 
Aussi la ville ne tint pas long-temps : la garnison, 
privée d’un cours d’eau que le maréchal de Brissac 
avait détourné, et abattue par les maladies nées de 
l’usage d’une eau saumâtre, capitula au commen- 
cement d’août. Le lendemain une escadre anglaise 

’ Mém. de Condé, tom. 1''. et IV. — Castelnau, liv. V. 
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de soixante voiles se présenta à la vue du port, 
pour ravitailler la place. Le maréchal de Brissac, 
qui contribua le plus à la prise de la ville, termina 
par cet exploit une carrière de succès. D mourut le 
dernier jour de l’année. 

Les fonds nécessaires à cette entreprise avaient 
été procurés par un moyen extraordinaire et nou- 
veau en France, l’aliénation des domaines ecclé- 
siastiques, jusqu’à concurrence de trois cent mille 
livres de rente. L’Hospital en rédigea l’édit, et le 
roi se transporta au parlement pour le faire enre- 
gistrer Le chancelier s’attacha à repousser l’im- 
putation calomnicu.se , que le conseil songeât à pré- 
parer les voies à la nouvelle religion, en sapant 
sourdement la puissance du clergé, et en suivant 
l’exemple de divers princes étrangers qui s’étaient 
emparés de ses biens. Il justiKa la mesure proposée 
par la considération de la nécessité. L’état , déjà 
obéré d’une dette de quarante millions , avait dix- 
huit millions à payer cette année, tant pour sub- 
venir à sa dépense ordinaire que pour acquitter la 
solde des étrangers appelés en France par les deux 
partis , et l’on n’avait que huit milbons de recette 
à espérer. Dans cet emliarras , disait le chancelier, 
il faut imiter la sagesse du nautonier, qui dans la 
tempête jette à la mer une partie de ses marchan- 
dises pour sauver l’autre. U insista sur l’intérét du 

’ Registres du parlement. — Godefiroj , Cérémonies 
françaises. 
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clergé lui -même à sacrifier une partie de ses ri- 
chesses si enviées , pour aider le gouvernement à 
lui garantir le reste. Il allégua enfin la faculté laissée 
à l’église de disposer de ses vases les plus précieux 
pour le soulagement des pauvres et la rançon des 
captifs, et il en fit l’application. Le parlement, 
trop convaincu de la dureté des circonstances, mais 
auquel néanmoins répugnait l’expédient proposé, 
déclara seulement (\\i attendu la nécessité, et sans 
tirera conséquence , il ne s’opposait point à l'en- 
registrement. On procéda immédiatement à la 
vente; et, malgré l’épuisement des fortunes, on 
trouva des acquéreurs , à cause de la quantité 
énorme de numéraire que le pillage des églises avait 
mis en circulation. 

Sans intervalle, la reine, qui avait mené le roi au 
siège du Havre, et qui se trouvait à la tête d’une armée, 
conduisit son fils à Rouen. Charles avait treize ans 
révolus , et ne faisait qu’entrer dans sa quatorzième 
année Par le conseil du chancelier de l’Hospital, 
qui interpréta l’édit de Charles v sur la majorité 
des rois, Catherine fit déclarer son fils majeur au 
parlement de Normandie, ce qui déplut au par- 
lement de Paris, et encore plus au prince de 
Condé, à l’amiral, au connétable, et à tous ceux 
qui avaient des prétentions sur le gouverne- 
ment, de quelque parti qu’ils fussent. Ils étaient 
fâchés de se voir enlever le prétexte d’une mi- 

’ Fie de Coligni , Iît. IV. 
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norité ; mais ils s'en tinrent à des murmures. 

Charles ix montrait un esprit vif, beaucoup de 
goût pour la guerre , de la passion pour la chasse , 
et en général pour tous les exercices violens. Dès sa 
jeunesse, sa taille était avantageuse, et on remar- 
quait dans toute sa personne un air de grandeur et 
de majesté. Soit pour la forme, ou pour donner du 
poids à ses décisions, la reine l'engageait è se ti'ou- 
ver au conseil , et lui donnait connaissance de 
toutes les affaires, sauf néanmoins certains motifs 
secrets quelle savait quand il était nécessaire co- 
lorer de raisons spécieuses. 

Il nous reste de Catherine une lettre au roi son 
fils à peu pi'ès de ce temps, qui est comme un rè- 
glement général de sa conduite. Elle l’exhorte à se 
lever matin, à admettre les principaux de la no- 
blesse pour lui rendre leurs respects; à travailler 
avec les quatre secrétaires d’état qui l’accompagne- 
ront à la messe ; à dîner au plus tard à onze heures; 
venir ensuite converser chez elle ; se promener ou 
monter à cheval sur les trois heures; s’amuser à 
courir, s’exercer à la lance ou chasser; et, en se 
couchant , faire régulièrement apporter les clefs du 
palais, qu’ou mettait sous le chevet de son lit’. 

Dans les avis que la reine donne à Charles ix 
pour le gouvernement de son royaume , elle in- 
siste sur le soin de lire ses lettres tous les jours, et 
de veiller à ce quelles soient répondues exacte- 

’ Mémoires de Condé , lom. VI, pag. 65i. 
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meut; de donner audience une fois la semaine; de 
recevoir avec affabilité les gentilshommes qui vien- 
dront lui faire la cour; de s’informer de leurs fa- 
milles et de leurs affaires. Elle cite à cette occasion 
l’exemple de Louis xii et de François t*'. Louis avait 
deux registres, l’un dans lequel étaient inscrites 
les personnes les plus distinguées de chaque pro- 
vince, et l’autre où se trouvaient les dons , grâces 
ou privilèges qu’il pouvait accorder. Venait - il à 
vaquer quelques emplois honorables ou impor- 
tans , ce dont il était instruit aussitôt par quelque 
affidé dans chaque district, il choisissait entre les 
plus dignes , et leur envoyait leurs provisions sans 
qu’elles eussent la peine de venir à la cour ni de 
les demander. François , aussi généreux , dispen.sait 
ses bienfaits avec une égale intelligence ; d’où il 
arrivait que dans le clergé, dans les tribunaux, 
parmi la noblesse, les troupes, et même le peuple, 
il y avait une infinité de personnes attachées au roi 
lui-même , et qu’il ne se passait rien qu’il n’en fût 
exactement informé. 

Ce n’était pas assez de donner ces sages conseils, 
il aurait fallu ne confier le jeune prince qu’à des 
hommes capables de les lui faire goûter; mais Ca- 
therine ue parait pas avoir été assez délicate sur ce 
point : elle eut le défaut des ambitieux , celui de 
trouver bons à tout ceux qui pouvaient lui être 
utiles ’. Le mérite d’inspirer à son fils de la défé- 

’ Mém, de Tavan . , pag. a8i. 
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rence à ses volontés et une confiance aveugle l’em- 
porta , pour être placé auprès du jeune monarque , 
sur la science et sur la vertu. Ciiarles fut livré à des 
flatteurs, à des âmes basses , à des hommes vicieux, 
dont l’exemple et la coupable connivence corrom- 
pirent son bon naturel. Insensiblement la cour se 
composa de ces sortes de gens prêts à tout faire , à 
la grande satisfaction de la reine qui se promet- 
tait par-là de ne point éprouver, du moins de la 
part des courtisans , de conti'adiction dans ses 
projets. 

Tandis que Catherine s’assurait de ce côté , elle 
envoyait dans les provinces des commissaires char- 
gés de faire mettre à exécution la convention d’Am- 
boise. Comme il arrive dans tous les accommode- 
mens forcés, les uns voulaient plus que ne donnait 
l’édit, les autres refusaient même ce qu’il accordait 
clairement. Les commissaires , dans leurs arrange- 
mens , eurent égard aux lieux et aux circonstances. 
Dans les endroits où les calvinistes étaient les plus 
forts, on leur marqua des lieux d’assemblée plus 
commodes; ailleurs on les restreignit jusqu’à exci- 
ter des plaintes publiques, qui furent portées au 
ministère. 

On y saisit cette occasion de donner un autre 
édit en interprétation de celui d’Amboise. Ce nou- 
veau règlement tombait principalement sur les per- 
sonnes du clergé qui s'étaient laissées entraîner à 
la nouvelle religion. Le cardinal de Châtillon, évê- 
que de Beauvais, l’archevêque d’Aix, et, à leur 
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exemple , beaucoup de bénéûciers, se permellaieut 
l’exercice du nouveau rite dans leurs propres égli- 
ses et dans les terres qui en dépendaient. Le roi 
déclare que les lieux appartenans à l’église seraient 
désormais exceptés du nombre de ceux où les pré- 
tendus réformés pourraient faire leurs prêches. 
Sous prétexte d’interpréter d’aulres articles , on 
mit de pareilles restrictions qui gênaient les nou- 
veaux évangélistes, tant pour la forme que poul- 
ies lieux des assemblées et l’exercice du ministère , 
surtout dans les environs de Paris; mais ce qui 
parut plus dur fut une injonction générale aux re- 
ligieux et religieuses qui avaient renoncé à leurs 
vœux , de rentrer dans leurs couvens, et de rompre 
les mariages illicites qu’ils avaient contractés , ou 
de sortir du royaume. 

Les calvinistes se récrièrent contre ces modifica- 
tions , qu’ils accusèrent de mauvaise foi. Ils inon- 
dèrent le royaume d! apologies , de complaintes, 
de remontrances au roi , à la reine , aux seigneurs 
de leur parti , et surtout au prince de Condé , qui , 
ayant stipulé l’édit d’Amboise, semblait garafit 
des conditions : mais Condé, ennuyé de la 
guerre, dégoûté de l’intrigue, oubliait, au sein 
des plaisirs, la contrainte que lui imposait au- 
paravant la qualité de chef d’une faction grave et 
sévère. 

Les mémoires du temps le représentent petit, 
mais bien pris dans sa taille; la tête belle, des yeux 
vifs, un air ouvert, enjoué, caressant, propre à 
VII. 5 


66 


HISTOIRE I>E FRANCE. 


donner de la tendresse et à en prendre ^ Après tant 
de soucis et tant d’alarraes, il semblait respirer au 
milieu d’une cour galante et empressée k lui plaire. 
La reine le flattait, le consultait sur les affaires, et 
lui laissait entrevoir l’espéiance de lernplacer le 
roi de jNavarre , son frère, dans la lieutenance gé- 
nérale de l’étal, et dans le royaume de Sardaigne. 
Comme Eléonore de Roye , sa femme , mourut 
dans ce temps, on renouvela pour lui le projet de 
le marier avec Marie Stuart , reine d’Ecosse. Ainsi 
libre d’inquiétudes , uniquement occupé d’idées 
agréables, Condé s’abandonnait sans réserve au 
penchant d’un cœur trop sensible. 

Deux femmes , entre les autres , se disputaient sa 
conquête : Marguerite de Lustrac , veuve du maré- 
chal de Saint-André, et la Ijelle Limeuil , Isabelle 
de La Tour de Turenne. La veuve, dans l’espérance 
de l’épouser, lui donna la terre de Valleri, et les 
meubles magnifiques qui ornaient le château. Isa- 
belle, ilattée peut-être du même espoir, lui fit des 
sacrifices plus graves, et dont les preuves, trop pu- 
bliques l’obligèrent à quitter la cour. 

Coligni, loin de s’endormir comme le prince, de- 
venait chaque jour plus entreprenant. Les Guises 
avaient obtenu du roi de poursuivre au parle- 
ment les instigateurs de l’assassinat du chef de leur 
maison. Coligni , que concernait particulièrement 
cette requête, récusa le parlement et se rendit à 

’ Brantôme. — Comment. , Uv. VII, pag. 17. 
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Paris pouf faire évoquer la cause à un autre tribu- 
nal : mais , sous prétexte de sûreté , il se fit accom- 
pagner par cinq ou six ceuts gentilshommes. La 
reine s’alarma d’un cortège aussi menaçant, surtout 
quand elle vit l’amiral obstiné û le conserver mal- 
gré ses représentations, et quoique ce fût une con- 
travention positive à l’édit de pacification. Le dan- 
ger qu’un coup d’audace pouvait faire courir à la 
cour, et l’expérience propre de Catherine sur la 
facilité de l’enlever, lui firent naître la pensée de 
donner au roi une garde plus considérable que celle 
qu’il avait eue jusque-là, garde de parade et tout 
au plus suffisante à la police du château. A la com- 
pagnie des cent-suisse.-ç, créée par Louis xi, on en 
ajouta deux autres de la même nation, chacune de 
trois certts hommes, et dix compagnies françaises 
de cinquante hommes chacune en temps de paix. 
Telle est l’origine des gardes-suis.ses et des gardes- 
françaises. Jacques Prévôt , sieur de Charry, distin- 
gué dans les guerres de Piémont, et d’une vigilance 
renommée , fut placé à la tête de cette garde. Il en 
devint l’ennemi personnel de Coligni et de d’An- 
delot. Chatelier, Mouvans et Constantin, trois de 
leurs créatures, n’eurent pas honte de les servir en 
assassinant le fidèle Charry. Æ’ncore un assassinat , 
dit Catherine aux deux frères , qui se trouvaient 
auprès d’elle quand elle apprit celui-ci ; cest un 
bien mauvais moyen de faire oublier le premier. 
Le roi cependant, que fatiguaient les sollicitations 
oppos<';es des deux maisons , redoutant que leur 
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auioiosité ne rallumât peut-être le feu mal éteint 
de la guerre civile, évoqua la cause à son conseil; 
mais il l’ajourna à trois ans, et jusque-là imposa 
silence aux deux parties. 

Le connétaLle , qui n’avait vu dans ce différend 
qu’une querelle particulière qui n’intéressait ni la 
religion ni l’état, s’était hautement déclaré pour 
ses neveux , et ce fut peut-être un des motifs qui 
portèrent le roi à arrêter le cours des procédures 
commencées; mais le zèle du vieillard contre la 
réforme n’y perdit rien de sa chaleur, et il continua 
de le témoigner avec une vivacité que la religion 
seule ne lui inspirait pas '.Depuis qu’il avait fait la 
paix et pris le Havre , il s’imaginait qu’en recon- 
naissance de ces grands services on ne pouvait se 
dispenser de prendre son avis sur tout ce qui se pas- 
sait; mais la reine, ne se croyant pas obligée à cette 
complaisance , le vieux ministre ne put s’accoutu- 
mer à être regardé comme inutile; il laissa échap- 
per quelques murmures, qui furent avidement 
recueillis par nombre de mécontens. Sa maison 
devint leur rendez-vous ordinaire; on y parlait 
ouvertement contre le gouvernement. Quoique la 
convention d’Amboise fût l’ouvrage du connétable, 
il ne trouvait pas mauvais qu’on frondât l’édit, 
comme trop avantageux aux calvinistes , en ce 
qu’il leur donnait moyen de se multiplier à l’ombre 
de la paix; inconvénient qui ne serait pas arrivé > 

' Mémoires delà Vieillcv. , tom. IV , p. 137: 
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disait Montmorenci , si ou uàt suivi api-ès l’édit le 
plan de conduite qu’il comptait mettre en prati- 
que. A l’entendre, il n’y avait que la guerre qiH 
pût remédier à tant de maux. 

Ce fut sans doute pour en faire naître l’occasion 
que le connétable autorisa, dit-on, de son nom, 
le projet d’un soulèvement dans la capitale. Des 
gens apostés devaient ameuter la populace, l’en- 
gager à se jeter sur les calvinistes , à les massacrer 
et à piller leurs maisons; plus de trois cents étaient 
proscrits, et, ce qu’il est difficile de croire, leur 
arrêt de mort signé de la main du connétable. La 
reine, avertie à propos, amena le roi à Paris: sa 
présence arrêta cet affreux complot. Montmorenci, 
confus, se retira à Chantilly. Quelques-uns des 
complices les plus furieux, abandonnés du chef, 
furent pendus la nuit , sans forme de procès , aux 
fenêtres de leurs maisons , et les autres se dissipè- 
rent; mais ce feu mal éteint continua à s’entrete- 
nir sous la cendre, et produisit dans la suite un 
incendie plus éclatant. 

Ce que le connétable entreprenait dans la capi- 
tale contre les calvinistes , d’ Anville , son fils , le 
tentait en Languedoc, Tavannes en Bourgogne, et 
beaucoup d’autres gouverneurs dans leurs provin- 
ces. A ces efforts le pape joignait ses foudres , le 
concile ses anathèmes , et les princes étrangers 
leurs sollicitations , accompagnées de menaces no- 
tifiées par des ambassades solennelles. 

Les foudres du souverain pontife tombèrent sur 
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les prélats français qui avaient embrassé le religion 
prétendue réformée , ou qui montraient un peu- 
cliaiit public pour elle; savoir : Odet de Coligni, 
cardinal de Chàtillon, évêque de Beauvais, marié, 
et vivant avec une demoiselle de Normandie , nom- 
mée Elisabeth de Hauteville, qu’il faisait appeler 
comtesse de Beauvais ; Saint-Romain , archevêque 
d’Aix; Montluc, évêque de Valence; Caraccioli , 
de Troyes; Barbançon, de Pamiers, et Guillart, 
de Chartres : tous furent cités à Rome pour y ren- 
dre raison de leur foi. 

Peut-être la cour les aurait-elle abandonnés à 
leur sort sans prendre leur défense, si Pie iv, dans 
lu même procédure, n’eût enveloppé Jeanne d’Al- 
bret, reine de Navarre. Elle fut aussi citée à Rome ; 
et, si elle ne comparaissait dans l’espace de six 
mois, le pape la déclarait proscrite, comme con- 
vaincue d’hérésie , déchue de la royauté , privée 
de ses états et seigneuries , qui par la bulle étaient 
donnés au premier occupant. On ne crut pas en 
France devoir pousser la patience jusqu’à souffrir 
un pareil attentat à l’indépendance des souverains, 
et surtout à l’égard d’une reine si proche parente 
de Charles ix *. L’ambassadeur français à Rome 
eut ordre d’en porter ses plaintes, et le pape retira 
sa bulle , qui n’eut aucun effet. 

Il était alors fort occupé du projet de terminer 
le concile de Trente. Nous avons vu qu’après bien 

^ Mémoires de Condé , loin. IV. 
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des interruptions, pendant lesquelles, dit Fra 
Paolo , le concile dormait si profondément , qu’on 
ne savait s’il était vivant ou mort, il fut enfin re- 
pris sérieusement sous Pie iv Toutes les puis- 
sances, la France principalement, hâtaient sa fin 
par leurs vœux , pour avoir dans ses décisions 
comme un rempart contre les demandes des nou- 
veaux évangélistes faites ou â faire. Jusque-là, 
quelques-unes de leurs prétentions avaient pu pa- 
raître admissibles , même à des catholiques zélés. 
Tels étaient le mariage des prêtres, la communion 
sous les deux espèces , et d’autres points de disci- 
pline dont des royaumes entiers sollicitaient l’éta- 
blissement. Le cardinal de Lorraine , qui se mon- 
tra bon Français à ce concile, et plus ami de la 
paix qu’on ne l’aurait attendu de sou caractère , 
était partisan de ces complaisances, qu’il croyait 
propres à ramener à l’unité de foi ceux qui s’en 
étaient écartés; mais les évêques ne voulant point 
adopter des ménagemens que dictait la seule pru- 
dence humaine , repoussèrent d’une voix unanime 
les nouveautés qu’on cherchait à introduire. Ils 
tirent des canons clairs et précis, qui ont dé.sor- 
mais fixé d’une manière invariable la foi des ca- 
tholiques ; et après vingt-cinq sessions, disteibuées 
dans l’espace de vingt-et-une années , le concile finit 
au commencement de décembre. 

i564. — Le cardinal de Lorraine y avait paru 

* Fra Paido, liv. VI. êl \ Il 
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avec éclat : ce prélat y fit preuve de capacité en 
plus d’un genre; caf il ne se borna pas aux affaires 
du concile. Une pareille assemblée, où se trou- 
vaient les ministres de presque toutes les puis- 
sances de l’Europe, offrait une trop belle occasion 
de négocier, pour q^ue ce politique habile n’en 
profitât pas. 11 forma avec la plupart des liaisons, 
dont on reconnut le but par la suite \ Il se rendit 
depuis à Rome, et s’aboucha avec le pape; et on 
croit que le premier effet des mesures concertées 
entre eux fut l’ambassade solennelle qui vint en 
France au commencement de l'année, de la part 
du souverain pontife, du roi d’Elspagne et du duc 
de Savoie. 

La cour était à Fontainebleau , d’où le roi s’ap- 
prêtait à partir pour faire la visite de son royau- 
me On raisonna beaucoup dans le temps sur le 
motif de ce voyage. Les prétendus réformés , li- 
vrés à des alarmes toujours renaissantes, n’imagi- 
naient rien que de funeste. Le but de Catherine , 
à ce qu’ils prétendaient, était de prendre connais- 
sance de leurs forces, de traverser leurs correspon- 
dances, d’éventer leurs projets afin de les miner 
insensiblement. La reine disait, au contraire, 
quelle n’avait d’autre intention que de faire ou- 
blier au roi , par la dissipation du voyage , l’hor- 
reur des guerres civiles , de le montrer à ses su- 

■* De Thou, Uv. XXXVI. — Davila, liv. III. 

^ Comment. , liv. VII. 
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jets, de les attacher à lui, et d’obvier par-là à toute 
occasion de troubles par la suite. On ne s’occupait 
à la cour que de cet objet, et les affaires, même les 
plus importantes, qui survenaient, étaient remises 
au retour, comme si tout eût dû s’accommoder 
dans l’intervalle. 

Aussi les ambassadeurs arrivés à Fontainebleau 
n’eurent que des réponses vagues. Ils demandè- 
rent, entre autres choses , que le concile de Trente 
fût reçu en France; qu’on punit sans miséricorde 
les hérétiques; qu’on révoquât les grâces qui leur 
avaient été accordées; enfin , que le roi condamnât 
comme criminels de lèse-majestée les auteurs et 
complices de l’assassinat du duc de Guise. Char- 
les les assura qu’il voulait vivre dans la religion de 
ses pères; qu’il était disposé à rendre justice à 
tous ses sujets , et que sur le reste il écrirait à leurs 
maîtres ’. 

L’ambassade congédiée, et. la paix faite avec 
l’Angleterre sans qu’on y fît mention de la resti- 
tution de Calais, la cour songea à son départ; 
elle était leste et brillante : on ne parlait que de 
spectacles , de festins et de fêtes qu’on se promet- 
tait; tout annonçait un voyage de plaisir; presque 
point de troupes , et seulement ce qu’il en fallait 
pour la décence; beaucoup de seigneurs, toute la 
famille royale, excepté le prince de Condé, qui 
venait de perdre sa femme , les filles d’honneur 

• Recueil de choses inèmorti blés , lom. III. 
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de la reine, et la gaieté inséparable de ce cortège. 
Les peuples se rendaient en foule sur les chemins, 
et faisaient éclater par des acclamations leurs 
transports de joie. Les villes offraient des entrées 
triomphantes, des feux d'artifices, des repas somp- 
tueux; chacun s’efforcait de se surpasser eu témoi- 
gnages de respect et d’altachemeut pour le jeune 
monarque. A son arrivée, les soupçons et la dé- 
fiance, tristes apanages de l’ancienne discorde, 
disparaissaient, et la paix encore ignorée en beau- 
coup de lieux semblait naître sous ses pas. 

Entre ceux qui contribuèrent à l’agrément du 
voyage, on remarque le jeune Henri de Bourbon, 
prince de Béarn , fils du défunt roi de Navarre , 
dont la vivacité et les saillies plaisaient merveil- 
leusement à la reine-mère. Les premières années 
de ce jeune prince mériteraient encore notre at- 
tention , lors même que cette enfance ne serait 
pas celle de Henri iv, roi dont le souvenir est si 
cher aux Français. Il naquit à Pau , capitale du 
Béarn, l’an i553. Henri d’Albret, son grand- 
pèie, avait fuit un testament qu’il portait dans 
une boîte d’or pendue par une chaîne à son cou. 
Cet objet , toujours présent , excitait la curiosité 
de Jeanne d’Albret, sa fllle. Pendant sa grossesse 
elle demandait sans cesse à son père la boîte et le 
testament. Elle sera tienne, lui dit un jour le 
vieux roi , mais que tu m'aies montré ce que tu 
portes ; et afin que tu ne me fasse pas une pleu- 
reuse, ni un enfant rechigné ,je te promets de te 
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donner tout , pourvu quen enfantant tu me 
chantes une chanson béarnaise. Jeanne se sou- 
mit à la condition; aux premières douleurs elle 
commença une chanson. Le vieillard averti arrive, 
met la chaîne d’or et la boite au cou de sa fille, 
prend l’enfant tout nu dans un pan de sa robe , et 
s’en va en disant : yoilà qui est à vous , ma fille , 
mais ceci est à moi, La première nourriture qu’il 
prit fut de la main de son grand-père , qui lui 
donna un cap dail, dont il lui frotta les lèvres , 
et voyant quil suçait , il lui présenta du vin dans 
sa coupe 

L’éducation du jeune Henri répondit à ces com- 
mencemens. Cajet , dont nous tirons t'es particu- 
larités, fut son précepteur pour la science et les 
connaissances. On l’éleva en prince; mais en sorte 
quil était duit au labeur y et mangeait souvent 
du pain commun , et a été vu, à la mode du pays , 
parmi les autres enfans du village , quelquefois 
pieds déchaux et nu-tête, tant en hiver quen été. 
Cette liberté donna , dès le bas âge , à ses propos 
et à ses actions, un air d’aisance et de franchi.se 
dont la cour s’amusait d’autant plus que ces qua- 
lités y sont raj’es. La reine-mère voulait toujours 
l’avoir auprès d’elle à cause de sa gentillesse ; en- 
fin , ses grâces naturelles le faisaient aimer en même 
temps que l’horreur d’une conspiration à laquelle 
il venait d’échapper le rendait intéressant. 

' jtli'/noires de Condé , tom. \I. — Cayet. 
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On ignore si elle fut tramée par des Espagnols 
ou des Français ; mais des mémoires non suspects 
autorisent à croire que quelques chefs catholiques 
eurent connaissance du complot’. Montluc en fut 
même accusé, mais il le nia en déclarant que ceux 
qui l’avaient dit en avaient menti. Le but était 
d’enlever la reine de Navarre et son fils, et de les 
mettre entre les mains du roi d’Espagne. Ou ne 
sait ce que Philippe aurait fait de ses prison- 
niers ; mais il y avait tout à craindre pour la 
mère et pour le fils de la part d’un prince san- 
guinaire, accoutumé à faire servir la religion de 
prétexte à ses usurpations et à ses cruautés , et 
qui prétendait avoir, par les bulles du pape, un 
droit acquis sur leur royaume. Une complication 
d’événemens qui tient du miracle fit échouer le 
projet : les indices en vinrent eu France par Elisa- 
beth, reine d’Elspague. A la première connaissance 
de cette trahison , tremblante pour la vie de la 
reine de Navarre, sa proche parente, elle lui en 
fit donner avis ain.si qu’à la reine-mère. Catherine 
aurait pu faire arrêter et punir les coupables ; mais 
on craignait d’en trop apprendre , et on se contenta 
d’avoir rompu l’entreprise sans s’embarrasser dans 
des recherches que la qualité et le nombre des cri- 
minels pouvaient rendre dangereuses. 

La vie de la reine-mère aurait été bien pénible , 
environnée comme elle était de pièges , et forcée 

’ Mém. de Villeroy , loin. II, pag. SSg. 
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de se précaiilionner sans cesse contre scs amis et 
ses ennemis, si elle-même n’eût eu un génie d’in- 
trigue qui ne lui permettait pas de rester tran- 
quille : sou esprit travaillait toujours; et , toujours 
en mouvement, elle y mettait tous les autres. 

Les premiers pas du roi furent diriges vers la 
Lorraine , où il devait tenir sur les fonts de bap- 
tême un enfant de la duchesse sa sœur. Pendant 
que la courne s’y occupait que de fêtes, Cathe- 
rine, par elle-même ou par ses envoyés, remuait 
les princes d’Allemagne voisins de la frontière ; 
elle ne leur demandait que de s’engager à ne point 
laisser passer , comme auparavant , en France leurs 
soldats au secours des calvinistes, et elle oiFrait de 
payer cette complaisance. Le duc de Wirtemberg, 
le comte Palatin du Rhin , et le duc de Deux- 
Ponts, qui se crurent apparemment des droits à 
s’immiscer dans les affaires de France, osèrent la 
refuser ouvertement , di.sant qu’ils voulaient se 
maintenir dans le privilège d’aider leurs amis : au 
contraire, le marquis de Bade et quelques autres 
acceptèrent ses offres , et s’engagèrent même de 
plus à lui fournir des gens de guerre; par-lè Cathe- 
rine fut sûre d’avoir au moins, en cas de besoin. 
Allemands contre Allemands. 

Le roi marcha ensuite vers les parties méridio- 
nales de la ï’rance. Ces provinces, hérissées de 
forts châteaux , et pleines de grandes villes habitées 
par des peuples belliqueux , avaient pendant la 
dernière guerre fourni aux calvinistes des boule- 
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vai-ds sûrs et de braves soldats. Catherine voulut 
montrer son fils cette noblesse , gagner les plus 
redoutables, et s’assurer des villes. On prit par la 
Bourgogne , où Tavannes commandait : Tavannes, 
génie profond, général habile, formidable aux hé- 
rétiques qu’il avait défaits en plusieurs combats. Il 
aborda le roi avec une noble assurance, et lui dit, 
pour toute harangue , mettant la main sur son 
cœur : Sire, ceci est à vous ; puis la portant sur la 
garde de son épée ; et voici de quoi vous senùr. 
En plusieurs conversations, la reine sonda sa ca- 
pacité, s’assura de sa discrétion, et le marqua 
entre ceux à qui elle pourrait désormais confier 
ses secrets et ses armes '. 

La cour marchait avec une pompe qui ne mon- 
trait rien que de pacifique. A l’approche du roi, 
les fortifications suspectes tombaient comme d’elles- 
mémes ; des citadelles s’élevaient pour tenir en 
bride les grandes villes, en même temps parais- 
saient des édits toiijour.s interprétatifs, ou plutôt, 
disaient les réformés, destructifs de l’édit d’Am- 
boise . Tel fut celui de Roussillon sur le Rhône , 
donné le 4 “OÛt : le roi y déclarait que la liberté 
donnée aux gentilshommes de faire le prêche pu- 
bliquement dans leurs terres , ne devait s’étendre 
qu’à leurs domestiques et à leurs vassaux : il dé- 
fendait de faire aucune collecte , même pour la sub- 

' Méni. de Tavannes , i8t. 

^ Pas<piier , tom. IV. 


Digilized by Google 



CHARLES IX, 


sistaiioe des ministres , et il renouvelait l’injonction 
an.x prêtres , religieux et religieuses tnariés, de re- 
piendre leur ancien état, ou de sortir du royaume. 

Les prétendus réformés se plaignirent. Le prince 
de Coudé, de sa terre de Valleri, où il passait son 
temps dans les plaisirs, adressa au roi une longue 
remontrance. On lui donna quelques raisons peu 
satisfaisantes, à la suite desquelles on fit ajouter au 
roi aussi durement qu’impolitiquement que sa 
majesté pensait bien que jamais il n’était venu dans 
l’esprit au prince de Condé qu’il eût le droit de 
gouverner les volontés du roi. 

Tje duc de Savoie, sachant le roi si près de ses 
frontières, vint le saluer. Les personnes désinté- 
ressées ne virent dans cette démarche qu’une poli- 
tesse ; les autres remarquèrent des pourparlers et 
des entrevues secrètes avec la reine. La curiosité 
fut bien plus aiguisée à Avignon , ville appartenante 
au pape. Les honneurs y furent faits par le vice- 
légat; mais le souverain pontife y avait envoyé, au 
désir de la reine, un Florentin, son confident in- 
time, qui traitait les affaires, tandis que les mi- 
nistres publics pourvoyaient aux plaisirs. 

Pendant la dure saison de l’hiver la cour se pro- 
mena dans la Provence et le Languedoc, où le froid 
est ordinairement moins vif et moins long. On 
n’errait cependant pas au hasard; toutes les mar- 
ches tendaient au but qui avait été annoncé avec 
ostentation dès le commencement du voyage. C’é- 
tait l’entrevue du roi avec Elisabeth, reine d’Els- 
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pagne, sa sœur, qui se fit au milieu de l’annce 
suivante. 

Cette princesse, que les historiens s’accordent k 
nous représenter comme douée de toutes les qualités 
qui concilient l’amour et le re.spect , avait d’abord 
été destinée à Don Carlos, prince d’Espagne Mais 
Marie d’Angleterrre , femme de Philippe ii, étant 
venue à mourir, Elisabeth, victime des raisons 
d'état, passa dans les bras du père, sans peut-être 
oublier les sentimens qu’elle avait voués au fils. Ce 
souvenir trop présent et l’humeur sombre du vieil 
époux remplirent d’amertume une vie qui s’écoula 
dans le chagrin, et finit, k ce qu’on croit, par le 
poison. 

i565. — Depuis ce mariage Elisabeth ^’eut de 
beaux jours que ceux qu’elle passa k Ba;j'onne au- 
près de sa mère et de sa famille, au milieu d’une 
noblesse avec qui elle avait vécu, et qui par ses 
empressenieus s’efforcait de faire renaître dans son 
cœur flétri quelques germes de la gaieté française, 
qu’elle avait autrefois partagée. Jamais la cour ne 
fut plus brillante en habits, en équipages et eu or- 
nemens de toute espèce : il y eut des bals , des fes- 
tins, des tournois, et tous les divertissemens dont 
était susceptible une entrevue qui ne semblait mé- 
nagée que pour donner et prendre du plaisir. 

Mais dans cette assemblée toute livrée k la joie 
il y avait un homme qui conseillait des massacres, 

* Rociiril de choses méntornblcs. 
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et méditait des assassinats; c’était le fameux Fer- 
dinand Alvarès de Tolède, ducd’AlLe, digne con- 
fident de Philippe ii. La reine conférait fréquem- 
ment avec lui ^ A en juger par quelques paroles 
échappées que le jeune prince de Béarn recueillit, 
leurs entretiens roulaient sur la manière dont il 
fallait s’y prendre pour détruire les calvinistes. 
Sans doute la reine opinait h ménager les chefs. 
Dix mille grenouilles, répondit le politique Al- 
varès, ne raient pas la tête d'un saumon. Parolfe 
que Catherine mit ii profit. 

L<!S fêtes finies, Flisaheth repassa en Eispagne, 
et le roi partit pour Nérac en Gascogne, .séjour ordi* 
naire de Jeanne d’Albret , reine de Navarre. Moitié 
degré, moitié de force, Charles réfahlit dans ces pays 
l’exercice de la religion catholique que cette prin- 
cesse avait détruit; mais il ne put l’engager ii la 
reprendre elle-même. Jeanne ne se défendit point 
de suivre la cour dans son retour au centre du 
royaume. , 

En chemin le roi la comblait d’amitiés ainsi que 
son fils ; mais il lui montrait avec dépit les monas- 
tères renversés, les églises ruinées , les croix abat- 
tues, les statues des saints mutilées , les campagnes 
semées d’ossemens arrachés des tombeaux , les villes 
démantelées, et les traces presque encore fumantes 
des incendies allumés dans la dernière guerre. C’é- 

' Mùni. de Coudé , loin. VI. — D’Aubigiié, loin. l". , 
liv. IV. — Mathieu, liv. V. 

Vil. « 
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tait en dire IjeaiKXWp ]K>«r la reine de Navarre) 
attachée à la nouvelle religion jusqu’au martyre s’il 
eût été nécessaire. Elle ne répondait rien ; mais les 
paroles de Charles se gravaient dans son coeur, et 
lui donnèrent du roi et de sa mère une défiance 
que les plus belles apparences ne purent jamais 
surmonter. 

Enfin on arriva à Blois au commeuœment de 
l’hiver: la plupart des seigneurs du cortège, fati- 
gués d’un si long voyage , regagnèrent leurs châ- 
teaux ; la cour ne songea qu’à prendre du repos , 
et toutes les affaires qui survinrent furent renvoyées 
à l’assemblée convoquée à Moulins pour le com- 
mencement dé l’année i566. 

Ijb gloire de la France ne permet pas d’omettre 
que cette année vit la levée du siège de Malte, où 
venaient à peine de s’installer ses intrépides défen- 
seurs. La cité et les forts furent attaqués pendant 
cinq mois avec une véritable furie par les troupes 
de ce même Soliman, qui, quarante-quatre ans 
auparavant, avait déjà enlevé Rbodes aux cheva- 
liers de Saint-Jean-de-Jérusalem. Le Français J ean 
Parisot de La Valette, grand-maître alors, lu dé- 
fendit avec la même gloire et avec plus de succès 
que le vénérable Villiers de l’Isle-Adam n’avait dé- 
fendu Rhodes. On remarqua que c’était encore un 
Fl •ançais, Pierre d’Aubusson, qui était grand- 
maitre en i4do, lorsque Mahomet ii vil flétrir 
sous les remparts de Rhodes tant de lauriers qu’il 
avait accumulés sur sa tête. 
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i5GG. — A l’assemblée des uotablesdc Moulins 
furent invités les princes du sang , beaucoup de car- 
dinaux, d’évêques, les chevaliers de l’ordre, les 
seigneurs les plus distingués et les chefs de tous les 
parlemens’. Charles y dit qu’il u’avait parcouru 
son royaume que pour recevoir les plaintes de ses 
sujets, découvrir les désordres et y remédier, et il 
pria l’assemblée de concourir avec lui à ce but. 

Le chancelier de l’Hospital étendit le discours du 
rc« , et proposa un règlement plein de prudence et 
de, modération sur plusieurs points de jurispru- 
dence non encore fixés. On en forma le fameux édit 
de Mqubns. Quant aux disputes qui partageaient 
le royaume-, et qui auraient dû attirer toute l’at- 
tention de l’assemblée, il n’en fut question que 
pour confirmer en général les édits donnés à ce 
sujet, et.pour recommander la paix. 

On crut la cimenter d’une manière invariable en 
amenant les deux maisons de Guise cl de Chàtillou 
à une réconciliation si éclatante , qu’elles ne pus- 
sent plus s’en dédire. Lorsqu’on fit la paix d’Am- 
boise , le prince de Condé avait juré que l’amiral 
n’élait point coupable de l’assassinat du duc dq 
Guise, se donnant pour garant de son innocence. 
Ce n’était pas assez pour effacer les soupçons des 
personnes intéressées; aussi ne renoncèrent -elles 
pas au droit d’en tirer vengeance^. A l’époque de 


' DeThou, lir. XXXIX. — DaviU , liv. 111. 
- Mém. de Condé , tom. Il et rv. 
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la mort du duc de Guise, Anne d’Est, sa veuve, et 
Antoinette de Bourbon, sa mère, qui était tante 
du prince de Condé, avaient commcnct* par im- 
plorer le secours des lois. On les avait vues en 
longs habits de deuil , suivies de leurs femmes , 
couvertes de grands crêpes , déployant , suivant 
l’expression d’un poète, toute la majesté de, la 
douleur*, traverser Paris d’un pas grave et dans un 
morne silence, qui n’était interrompu que par des 
soupirs et des sanglots : autour d’elles étaient les 
nmis et les partisans des Guises, mandés à cet efiêt. 
La troupe funèlne «'avança vers le Louvre, et se 
pi'osterna aux pieds du rOi , demandant justice. 
Charles reçut les supplians avec bonté, et permit 
d’entamer l’affaire au parlement ; mais comme 
l’aigreur s’en mêlait, il l’évoqua au conseil , ainsi 
qu’on l’a vu, et ordonna le silence pour trois ans. 

Le terme expirait cette année : on crut donc 
devoir profiter de l’assemblée de Moulins, non 
pour juger, mais pour accommoder les parties. A 
force de pourparlers, de mouveniens, de sollicita- 
tions, dont le détail étonnerait, on convint enfin 
qu’après le serment fait par l’amiral qu’il n’était 
ni auteur ni complice du meurtre, la veuve et le 
cardinal de Lorraine diraient qu’ils le croyaient 
innocent; qu’on s’embrasserait, et qu’on promet- 
trait de ne plus conserver aucun ressentiment. Les 
choses se passèrentselon la convention mais Henri, 

* Lucaiti. 
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üls aîn« du défunt , trop jeune pour contredire , 
inoutra du moins, à son air froid, qu’il ne prenait 
aucuue part à la cérémonie. Il en arriva que, l’as- 
semblée à peine finie, le duc d’Aumale, frère de 
l’assassiné , eut l’audace, en présence même de la 
reine, de défier les Coligni à un combat singulier : 
ceux-ci se plaignirent ouvertement que les Lor- 
rains voulaient les faire assassiner et empoisonner 
La même sincérité présida au raccommodement du 
maréchal de Moutmoreuci et du cardinal de Ix)r- 
raine , brouillés pour une querelle particulière. Ils 
s’embrassèrent aussi , et se promirent amitié. Tel 
fut pour ainsi dire le premier acte des intrigues 
qui remplirent les années i566 et et qui 

aboutirent enfin à un dénoûment funeste. 

Pour se former une idée des dispositions géné- 
rales qui amenèrent les événemens suivans, il faut 
se représenter les catholiques, autrefois seuls do- 
minaus en France, regarder en conséquence comme 
un attentat à des droits sacrés le moindre privilège 
accordé aux calvinistes. Ceux-ci, quoique nouveaux, 
s’indignaient de n’être point en tout traités comme 
les anciens, et aspiraient ouvertement .'i l’égalité 
Le roi , outré de leurs prétentions , dissimulait ce- 
pendant par politique; mais, jeune comme il était, 
il ne pouvait s’empêcher de laisser entrevoir son 

' Vie de Coligni, tom. IV. 

2 De Thou, liv. XXXIX et XLll. — Davda, lir. JII 
et IV. 
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rCcsenüinent : imprudence qui rendait attentifs Je.s 
calvinistes menacés. Enfin, la reine-mère se persua- 
daitqu’àforce d’artifices, et mêmed’imposturea, elle 
viendrait è bout de fermer les yeux à une multitude 
de gens clairvoyans, intéressés à la pénétrer : en 
conséquence elle couvrait finesse par finesse, tou- 
jours s’enveloppant, toujours décelée, et à la fin 
surprise. En joignant à cela les haines personnelles, 
l’ambition et les autres passions par lesquelles les 
hommes se laissent ordinairement gouverner, ou 
aura le nœud des aventures qui conduisirent k là 
dernière catastrophe. 

Il ne faut pas s’imaginer <jue le zèle des calvi- 
nistes, même des chefs pour leur religion, ne fût, 
comme autrefois, qu’un masque emprunté pour 
couviir d’autres vues. Ce qui, lors de la conjuration 
d’Amboise, n’était que mécontentement et rivalité 
de gouvernement, devint, après le massacre de 
Vas.sy,etl’enlè\ ement de Fontainebleau, persuasion 
et conviction entière, par la contagion de l’enthou- 
siasme qui gagna les confédérés. Il en fut de même 
des catholiques : les plus froids auparavant devin- 
rent les plus ardens pour les pratiques extérieures 
de leur religion, dans la crainte d’être confondus 
avec les sectaires. Aussi voyait-on des deux côtés 
une réformequi aurait produit d’excellens fruits, si 
elle n’avait eu pour principe que le désir de pro- 
curer le bien. Ou s’abstint., même à la cour, de ser- 
vir en gras les jours prohilK*s, et la reine chassait 
celles de scs filles qui u’appiochaient pas des sa- 
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cremens à Pâques. Les calviuistes allaient encore 
plus loin ; ils faisaient pendre les adultères : ce qui 
fit dire en plaisantant aux courtisans, que, n’y 
eût-il que cette raison , ils u’embrasscraient jamais 
une religion dans laquelle on pendait les gens pour 
une galanterie. Ce fut aussi sur les représentations 
réitérées des ministres, et pour l’édification de son 
parti , que le prince de Coudé , dont le veuvage 
avait été peu réglé, prit enfin la résolution de .se 
remarier, et épousa Françoise d’Orléans, sœur de 
Léonor, duc de Longueville. 

La jalousie entre les deux religions ne se borna 
pas à l’émulation d’une plus grande régularité ; elles 
cherchèrent à s’appuyer l’une contre l’autre de la 
force des confédérations et des sermens '.L’exem- 
ple donné par les protestans ne fut pas perdu pour 
les catholiques , qui trouvèrent les premiers ger- 
me.s d’une ligue à opposer à celle de leurs adver- 
saires, dans ces associations depuis long-temps usi- 
tées parmi eux , sous le nom de Confréries. Elles 
avaient des lieux et des jours d’assemblée fixés , 
une police , des repas , des exercices , et des deniers 
communs. H ne fut question que d’ajouter â cela 
un serment d’employer ses biens et sa vie pour la 
défense de la foi attaquée. Avec cette formule, les 
confréries devinrent comme d’elles-mêmes, dans 
chaque ville, des corps de troupes prêts à agir au 

' De Thau, 11 t. XXXVII.— Mondue, liv. VI, pag. 43». 
Recueil des choses mémorables , iom. III , pag. (> 9 .^. 
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p;ré des chefs, et leurs banuières des étendards mi- 
litaires. La multitude réunie se trouva plus hardie. 
Contradictions, railleries, dédains entre personnes 
de différentes religions, on ne se souffrit plus rien : 
de là des émeutes et des massacres par toute la 
France. 

La manie des associations saisit aussi la noblesse 
et les grands seigneurs. Il y eut des ligues particu- 
lières qui enveloppèrent des provinces entières. 
Pendant le voyage du roi, on en découvrit une, 
dont Louis de Bourbon, duc de Montpensier, les 
Guises et les plus grands du royaume étaient chefs. 
La reine, à la vue de cette nouveauté, assembla 
un conseil extraordinaire. La plupart des confé- 
dérés y furent mandés; et tous néanmoins jurèient 
et signèrent qu’ils n’avaient point trempé dans 
ces complots, qu’ils les abhorraient, et que jamais 
ils ne prendraient les armes que par le comman- 
dement de sa majesté. 

Ces protestations ne rompirent point des liai- 
sons qu’on croyait fondées sur de si bous motifs : 
elles prévalurent même bientôt sur toutes les au- 
tres. Les frères se séparèrent des frères, les pères 
desenfaus, et on vit les familles déchirées par le 
même schisme qui divisait l’état. 

A l’égard des calvinistes , comme s’ils eussent été 
en pays ennemi , ils avaient des signaux d’intolll- 
geuce, des mots de ralliement, des rôles de recrues 
et de recette , des routes tracées , des entrepôts 
marqués, des magasins d’armes, et tout ce qui est 
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nécessaire pour faire éclater au premier ordre un 
soulèvement général. C’est avec ces précautions 
que les chefs attendaient l’effet des projets qu’ils 
croyaient concertés contre eux. 

V 

Ils entretenaient, outre cela, dans les états pro- 
testans et catholiques, des envoyés publics ou 
secrets, chargés d’éclairer les ministres du roi , de 
traverser leurs négociations, s’il était nécessaire, 
ou d’en entamer à leur avantage. Enfin, de temps 
en temps, ils faisaient è la cour, tantôt des pro- 
positions raisonnables, tantôt des demaudes ou- 
trées, afin déjuger, par la réponse, des dispositions 
cachées; ensuite, sous prétexte de diverlissemens 
ou de simples visites, ils se rassemblaient dans 
des ehàteaux, et y prenaient en commun des réso- 
lutions toujours couvertes du voile du mystère. 

Après l’assemblée de Moulins, le roi congédia 
les seigneurs qui la composaient, dans la crainte 
que leur présence n’occasiouût de nouvelles l>rouil- 
leries : on ne retint que le cardinal de Lorraine et 
le maréchal de Montmorenci. 3Iais, comme si la 
chaleur des factions se fût concentrée dans ces 
deux têtes, ils étaient toujours d’avis opposés; de 
sorte que le conseil dégénérait en altercations sou- 
vent très-aigres. Afin d’y remédier, la reine fit ré- 
gler qu’en l’absence du roi le duc d’Anjou , sou 
frère, y présiderait. Elle se servait volontiers du 
nom de ce jeune prince, pour parer aux inconvé- 
niens qui survenaient, eu attendant qu’elle eût 
trouvé d’autres expédiens. Ainsi le prince de Coudé 
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(lemundant lu lieutenance générale du royaume ^ 
comme l’avait eue le roi de Navarre , son frère, on 
lui répondit qu’elle était promise au duc d’Anjou. 
Anne de Montmorenci voulait aussi obtenir la sur- 
vivance de la charge de connétable pour le maré- 
chal son fils : on lui dit que, puisque le roi avait 
dessein de faire son frère lieutenant général , il 
n’était pas besoin d’un connétable. Cependant, 
afin d’adoucir l’amertume du refus, la reine gra- 
tifia Montmorenci d’une somme d’argent considé- 
rable. Ainsi les finances du roi allaient à des 
arrangemens de bienséance. 

11 parait que C^atherine n’était point scrupuleuse 
sur les moyens, quand elle espérait s'épargner des 
embarras par quelques égards. Le cardiiial de 
Chàtillon ressentit les efi'ets de cette humeur ac- 
commodante. Son état dans le royaume était un 
scandale perpétuel. Evêque, cardinal, et marié, 
tantôt habillé en ecclésiastique, tantôt en laïque, 
son exemple pouvait devenir d’une pernicieuse 
conséquence. 11 fut prié de se démettre du titre 
de ses bénéfices, et on lui en conserva le revenu. 
Cette condescendance contraire aux canons alarma 
la cour de Rome, et la reine fut obligée d’envoyer 
un ambassadeur rassurer le pape. Ainsi elle était 
sans cesse réduite à cette fâcheuse extrémité de ne 
pouvoir faire une démarche sans blesser les uns 
ou les autres. 

Elle avait souvent bien de la peine à contenir 
le roi son fils, quoiqu’il fût dis.simulé au delà de 
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son âge. Â la vue des nouvelles prétentions que 
montraient tous les jours les prétendus réformés , 
il ne pouvait s'empêcher quelquefois de témeugner 
de l’impatience. « 11 n’y a pas long-temps, dit-il 
un jour à l’amiral , que vous vous contentiez d’être 
soufferts par les catholiques, maintenant vous de- 
mandez à être égaux, bientôt vous voudrez être 
seuls, et nous chasser du royaume.» 11 n’y avait 
point de réplique à cette observation ; aussi l’ami- 
ral ne répondit-il rien, et se retira comme un 
homme confondu , mais qui pour cela ne renonce 
pas à ses projets. Quant au jeune Charles, il s’en 
alla, bouillant de colère, dans la chambre de sa 
mère, et loi dit devant le chancelier : a Le duc 
d’Albe a raison ; des têtes si hautes sont dange- 
reuses dans un état ! l’adresse n’y sert plus de rien, 
il faut en venir à la force. » La reine parvint diffi- 
cilement à le calmer, en lui faisant sentir le danger 
de trop se découvrir. 

11 venait de montrer la même vivacité aux en- 
voyés des princes protestans d’Âllemagne, dont 
les calvinistes de France avaient comme mendié 
une ambassade, autant pour faire montre de leur 
crédit que pour obtenir quelque nouveau privilège. 
Les envoyés, instruits auparavant par l’amiral, 
après avoir fait au roi , de la part de leurs maîtres, 
les protestations du plus sincère attachement, et 
d’un vrai désir de vivre en paix , lui demandèrent 
liberté entière de conscience par tout le royaume, 
sans exception de temps , de lieu , ni de personne. 
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Mais Charles, si outré d’indignation qu’à peine 
pouvait-il parler, leur répondit en frémissant ; 

« Je conserverai volontiera l’amitié de vos princes, 
quand ils ne se mêleront pus plus des aifuircs de 
mon royaume, que je ne me mêle de celles de 
leurs états; » et, après un moment de silence, il 
ajouta d’un ton de dépit : « Je suis vraiment d’avis 
de les prier aussi de laisser prêcher les catholiques, 
et dire la messe dans leurs villes.» Catherine, 
suivant sa politique ordinaire , pour tacher de faire 
oublier à ces envoyés la fermeté de la réponse , 
leur fit de grands honneurs, et les combla de 
présens. 

— Malgré ces ménagemens , c’était à elle 
que les zélés calvinistes en voulaient davantage. Il 
parut, au commencement de l’année i5G'ÿ,un livie 
qu’on soupçonna avoir été fait par uu ministre 
nommé Iluziùre, dans lequel ou lisait cette maxime 
abominable : « 11 est loisible de tuer un roi et une ' 
reine qui résistent à lu réformatiou de 1 Evangile '. » 
Catherine, sortant de sa chambre pour aller à la 
messe , trouva à scs pieds une lettre dans laquelle 
on lui disait que , si elle n’accordait le libre exer- 
cice de la religion réformée, elle serait traitée 
comme le duc de Guise et le président iWinard. On 
l’exhortait en conséquence à craindre la colère de 
Dieu et le désespoir des hommes. La reine, sans 
s’elTrayer, continua d’aller à son but par des dé- 

' Dupleix, loni. ill. 


Digilized by Google 


. CHARLES IX. . 93 

tours dont elle se ilattiiit de dérober la connais- 
sance jusqu’au dernier moraeut. 

0 On avait, dit Pasqiiier, plus ôté aux Ir.igue- 
nots par des édits pendant la paix que par la force 
pendant la guerre';» mais leur défiance faisait 
connaître que, pour frapper sûrement le dernier 
coup, il faudrait en venir à quelque;! éclats; Ca- 
therine y paraissait déternaiuée; tout son emliarras 
était de lever des soldats, sans que les calvinistes 
prissent de nouvelles alarmes; une circonstance 
étrangère habilement saisie e<i fournit les moyens. 

Le roi d’Espagne , voulant porter la guerfe.dans 
les Pa^-s-Bas contre ses peuples révoltés par Tin- 
quisilion, ré.solut d’y faire passer, au commence-: 
ment de iSfi'ÿ, une forte armée commandée, par 
leducd’Albe; il marqua la roule tpaci la Savoie, 
la Franche-Comté et les lisières de. la Lorraine les 
plus voi.sinesde la France. A cette nouvelle, qu’on 
eut soin de gros.sir du bruit que Je roi d’Espagne 
suivrait en personne, la reine montra i les 1 plus 
grandes craintes que cette armée, approcliani des 
frontières, ne tontèt quelque expédition contre le 
royaume. On a.ssembla un conseil auquel catho- 
liques et protesta ns furent appelés sans distinction ; 
il y fut résolu d’une voix unanime qu’il fallait se 
tenir en gai"de , et garnir de troupes les provinces 
expo.sées. 

En conséquence, Catheriùc donne les ordres 

’ Pasquier, liv. V, letl. iii. 
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avec la plus grande promptitude; on met sur pied 
les anciennes compagnies , il son forme de nou- 
velles ; on emprunte de- tous côtés , et la cour lève 
six mille Suisses, qui se mettent aussitôt en marche. 
Pour donner encore mieux le change, la reine en- 
voie» en Espagne l’Aubespine, secrétaire d'état » 
avec ordi-e de sonder les dispositions de cette courj 
et d’engager Philippe li éloigner son armée; mais 
on avait auparavant eti soin d’y dépêcher secrète- 
ment un pèreHngües, religieux de Saint-François, 
qui instruisit le roi d’Espagne do cette manoeuvre, 
et qui , pour accréditer les idées qu’on voulait in- 
spirer aux calvinistes, procura k l’Aubespine une 
réception publique peu agréable. 

Le prince de Condé et ses confédérés proposè- 
rent en cette occasion d’armer les réformés; offre 
qui déplut au roi , parce que c’était lui dire que 
ses sujets se croyaient assez puissans pour faire 
prendre les armes dans ses états. On les remer- 
cia ; et , loin de profiter de leur bonne volonté , 
non-seulement les commandemens qu’ils auraient 
pu prétendre dans ces levées, par leurs ebargeset 
par leur naissance, furent donnés à des catholiques 
dont la cour était sûre , mais elle leur fit aussi , 
pour les dignités et les gouvcrneinens qui vinrent 
à vaquer , des passe - droits qui les piquèrent vi- 
vement. 

Dans cet intervalle , le duc d’Âlbe passa sans 
juicune marque de mécontentement de la part de 
la France ; au contraire, on lui fournit obÜgeani- 
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ment des vivres et tous les autres .secours dont H 
eut besoin. Les troupes levées, à ce qu’on publiait, 
uniquement- pour l’observer, ne furent point congé- 
diées; et les six mille Suisses continuèrent de s’a- 
vancer vers lecentredu rovaume, sous la conduite 
du colonel Pfiffer, très- habile général; enfin, 
les seigneurs calvinistes eurent un avis certain , 
donné , dit Davila , par un des principaux sei- 
gneurs de la cour, qu’il avait été tenu un conseil .se- 
cret , dans lequel on avait résolu d’arrêter le prince 
de Condé et l’amiral , de confiner le premier dans 
une prison perpétuelle , et de se défaire de l’autre ; 
de mettre deux mille Suisses dans Paris , deux 
mille dans Orléans, mille dans Poitiers, de faire 
entrer dans toutes les places suspectes des garni- 
sons formées des troupes actuellement sur pied ; 
de révoquer l’édit de pacification , et de défendre 
partout l’exercice de la nouvelle religion. 

Ce projet , sa œrtitnde , les moyens d’exécution 
et de défense furent discutés d’abord è Valleri , dans 
le cbàteau du prince de Condé, où on ne décida 
rien. Les confédérés revinrent à Chàtillon-sur- 
Loing, chez l’amiral où le danger, vu de plus près, 
inspira des résolutions plus vigoureuses. 

La cour passait la belle saison a Monceaux, en 
Prie, maison de campagne tout ouverte; elle y 
vivait sans précaution , comme si elle n’eût pas 
eu des desseins dont la moindre connaissance pou- 
vait jeterdans le désespoir une multitude d’homme.s 
ombrageux, et les exciter aux entreprise.^ les plus 
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hasardeuses. Pendant qu’elle s’abandonnait à cette 
profonde sécurité, U se répandit , vers les premiers 
jours de septembre , un bruit sourd qu’il y avait 
desmouvemens en quelques provinces '.Les cour- 
riersqui venaientà la cour de diflérentes parties du 
ro^yaume, rapportaient que jamais ils n’avaient vu 
tant de monde sur les routes; gentilshommes, ca- 
valiei’s, fantassins, qui tous tenaient le chemin de 
de la cour : ou méprisa ces avis, et on continua à 
se divertir. 

Au milieu de septembre arrive Castelnau, homme 
de tête et de jugement , qui revenait de remplir en 
FlantUe une commission de la part du roi. Il ra- 
conte qu.e plusieurs gentilshommes de Picardie et 
des environs l’oqt prié de les souffrir à sa suite, et 
que, dans le chemin , il les a entendus parler d’ar- 
mées, d’attaque, de surprise. «S’il y avait une ar- 
mée d’huguenots sur pied , répond brusquement 
le connétable, je le saurais. — C’est un crime capi- 
tal , ajoute le chancelier, de donner à son souverain 
de faux avis qui tendent à le mettre en défiance de 
ses sujets. — Du moins, représenta Castelnau, qu’il 
me soit permis d’envoyer quelqu’un à la décou- 
verte autour du château de l’amiral. » On y con- 
sentit, et il fit partir successivement ses deux frères. 

Le rapport du premier, trop peu circonstancié, 
ne toucha pas; mais, sur celui que fournit le se- 
cond , le roi, pour plus grande certitude, dépê- 

' Castelnau, liv. IV. , 
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clia , sous quelque prétexte , ü l’amirul , un honinu! 
de marque , chargé de tout examiner. Il le trouva 
habillé en ménagier, jaisant ses vendanges. C’était 
le a6 septembre , et le 38 toute la France était 
en feu. Il n’y avait que quatre ans et demi que 
l’édit d’Amboise lui avait rendu la paix. En un 
jour ,ditTavannes, il y eut cinquante places prises i 
et , le 37 au soir , il se trouva tout-à-coup à Rosay, 
petite ville à quatre lieues de Meaux , un corps de 
cavalerie , tout composé de gentilshommes , com- 
mandés par le prince de Coudé , l’amiral , d’An- 
delot son frère, et le comte de La Rochefoucauld ’. 
S’ils eussent, sans délai , marché droit à Monceaux, 
ils y auraient indubitablement surpris la cour. Ils 
remirent l’expédition au lendemain, veille de Saint- 
Michel; dans l’espérance de faire une capture plus 
considérable, attendu que le roi devai t tenir un cha- 
pitre de l’ordre, et qu’on pourrait tirer une bonne 
rançon des chevaliers. Cette misérable considération 
fit manquer l’entreprise. La reine, instruite pen- 
dant la nuit, ne commit pas la même faute. Elle 
partit aussitôt et gagna Meaux avec toute la 
cour. 

La terreur avait saisi tous les esprits ; on tint 
conseil. Le premier avis fut d’appeler les six mille 
Suisses, répandus eu divers quartiers, qui n'étaient 
pas éloignés. Le chancelier seul s’opposa à cette ré- 
solution : il pensait , au contraire , qu’il fallait 

' Pasquicr , lir. IV . lett. de TM-an., p.g. 209. 
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congédier ces troupes étrangères , afin de rassurer 
les calvinistes qui , gagnés par cette condescen- 
dance , mettraient les armes bas. lih ! monsieur 
le chancelier , dit la reine, voulez-vous répondre 
qu ils Tl ont. d' autre but qui; de servir le roi? Oui , 
/narfflme , répliqua l’Hospital, si on rri assure, qu on 
ne les veuille pas tromper Son opinion, regardée 
comme trop hasardeuse, ne fut pas suivie : on en- 
voya courriers sur courriers aux Suisses, dont les 
quartiers , ’i raison de leur dispersion , couraient 
risque d’être enlevés; ils forcèrent la marche , et se 
rendirent à Meaux le 28 au soir , sans avoir été at- 
taqués par les confédérés , à qui la reine avait fait 
porter des propositions, afin de ralentir leur mar- 
che et leur première ardeur. 

Les Suisses arrivés, il fut question de décider si , 
à l’aide de ce renfort, le roi se retirerait à Paris, 
ou s’il resterait à INIeaux , au hasard d’y être as- 
siégé par ses sujets. Le sentiment du plus grand 
nombre fut qu’il ne serait pas prudent d’exposer 
le roi en rase compagne, avec de Pinfaiilerie seule, 
contre un corps de cavalerie dont on ignorait les 
forces; qu’il valait mieux demeurer à Meaux , et en 
faire sortir quelques seigneurs pour lever des trou- 
pes et venir dégager la cour eu cas d’attaque ; on 
ajoutait que risquef une bataille , perte ou gain , ce 
serait toujours rendre le roi irréconciliable, et for- 
cer les calvinistes à ne jamais remettre l’épée dans 
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le fourreau , qiiaïul ils l’auraient une fois tirée 
contre la personne de leur souverain 

La résolution de rester allait prévaloir lorsqu’on 
apprit que les confédérés n’étaient pas si forts 
qu’on les avait crus. Sur cette assurance , le duc 
de INemours, regardé comme le chef de la maison 
de Guise, parce qu’il avait épousé Anne d’ Est, veuve 
du dernier duc, le cardinal de Lorraine et tous leurs 
partisans opinèrent à gagner Paris; enfin, Püffer 
et ses Suisses marquèrent tant de bonne volonté , 
ils sollicitèrent avec tant d’instance l’honneur de 
conduire le roi , promettant de le rendre sain et 
sauf à Paris, que la reine céda. « Allez vous repo- 
ser, dit-elle, et demain , dès le matin, je confie 
>1 votre valeur le .sort du roi et le salut de son 
royaume. 

A minuit les tambours IwUirent dans le quar- 
tier des Siiis.'^es ; à ce bruit , ministres, ambassa- 
deurs , le roi , la reine , ses enfans , ses femmes , 
se mettent en mouvement; les Suisses forment un 
bataillon carré , reçoivent Charles et sa suite au 
milieu, comme dans un fort, et partent, précédés 
du duc de Nemours, qui commandait les che- 
vau-légers de la garde, soutenu par un gros de 
courtisans, sans autres armes que leurs épées. 

Ils n’avaient fait que quatre lieues lorsque l’es- 
cadron du prince de Condé se présenta , la lance 
en arrêt , prêt à charger : les Suisses , baissant la 

' Journal de Brulart. — Mèm. de Condé, tom. I*'. 
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pique , se montrèi-eiit disposés à soutenir l'attaque : 
cette iière contenance en imposa au prince, qui 
n’osa donner sur le front d’Andelot et La Ro- 
chefoucauld tentèrent aussi inutilement d'entamer 
les côtés de l’arrière-garde. Dans cette occasion , 
le jeune monarque , outré de colère , voulut char- 
ger lui-même; et il aurait peut-être engagé l'ac- 
tion , si le connétable , plus prudent , ne l’eût ar- 
rêté. Les Suisses firent face partout, continuant 
toujours leur marche , quoique harcelés sans re- 
lâche par la cavalerie qui voltigeait sur les ailes. 
L’impossibilité d’obtenir un succès complet dé- 
tourna les confédérés de tenter une attaque sé- 
rieuse , dans laquelle, au détriment de leur cause , 
le roi ou la reine auraient pu être atteints. La 
journée se passa en escarmouches peu considéra- 
bles; sur le soir, le roi , la reine et les principaux 
de la cour , escortés par quelques détachemens 
sortis de Paris , sur la nouvelle du danger du 
monarque , prirent les dcvans , et gagnèrent la 
capitale avec nue petite escorte . le bataillon n’y 
arriva que bien avant dans la uuit. « Sans mon- 
sieur de Nemours , disait depuis Charles ix , et 
mes bons compères les Suisses , ma vie ou ma 
liberté étaient en très-grand branle. » 

C’était l’opinion de la cour ; mais les calvinistes 
s’en défendaient comme d’une ealomnie ; ils di- 
saient n’avoir pris les armes que pour chasser leurs 

'* ilém. de Bouillon, p«g. ai. 
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conemis d’auprès du roi , et se sauver, selon l’ex- 
pression de La Noue , plutôt avec les bras qu'avec 
les jambes ^ En se déterminant à la gueire , ils 
résolurent quatre choses: de prendre peu de villes, 
mais importantes ; de lever une armée gaillarde ; 
de tailler en pièces les Suisses , et faire prisonnier 
le cardinal de Lorraine , tant pour éloigner de la 
cour un homme qu’ils regardaient comme un sol- 
liciteur perpétuel contre eux , que pour avoir entre 
les mains un otage en cas de malheur. 

L’exécution du plan manqua dans presque toutes 
ses parties. Le cardinal sachant qu’on lui en vou- 
lait était parti de Meaux , se sauvant à Château- 
Thierry, en disant qu'il allait hâter le secours , et 
de là à Reims Son bagage , sa vaisselle et tous ses 
équipages furent pillés. Le projet contre les Suisses 
fut suspendu par des pourparlers que la reine en- 
tama avec les confédérés, afin de donner le temps 
à ces auxiliaires de se rendre à Meaux; une 
fois renforcés par la présence du roi , il ne fut plus 
possible aux calvinistes de les entamer. Quant aux 
grandes villes , ils manquèrent la plupart de celles 
dont ils espéraient s’emparer, et en prirent d’au- 
tres sur lesquelles ils ne comptaient pas; enfui 
pour s’être trop pressés et n’avoir pas donné le 
temps à l’infanterie de joindre , au lieu d’une ar- 
mée, ils n’eurent d’abord qu’un corps de cavale- 

' La Noue, c. »n- 

^ D’Âubigné, tom. 1*'., liv. IV. 
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rie , propre tout au plus à un coup rie main. Mal- 
gré ces désavantages, ils allaient (ièrcmeut camper 
devant Paris. 

Dès le lendemain il y eut de la part du roi in- 
jonction de quitter les armes , assurance d’amnis- 
tie pour ceux qui le feraient dans vingt-quatre 
heures , et peine capitale prononcée contre les ré- 
fractaires; mais ces menaces n’empêchèrent pas les 
confédérés de persévérer dans l’audacieux projet 
de bloquer la capitale avec une poignée de gens, 
et de l’affamer. Ils brûlèrent les moulins, s’empa- 
rèrent des ponts dont la possession pouvait les 
rendre maîtres des rivières, et mirent de bonnes 
garnisons dans les châteaux qui commandaient les 
chemins par où les vivres arrivaient ’. 

Ainsi pre.ssée , la reine eut recours à sa ressource 
ordinaire, la négociation : elle fit faire des propo- 
sitions d’accommodement ; les confédérés s’y prê- 
tèrent : on en vint jusqu’à un projet d’édit, qui 
n’eut point lieu, moins à cause des prétentions 
exorbitantes des calvinistes en faveur de leur reli- 
gion qu’à cause d’une ruse dont ils s’avisèrent pour 
gagner la multitude. Ils demandèrent l’assemblée 
des états et la diminution des impôts, rendus ex- 
cessifs par le manège des maltôtiers italiens ; en 
même temps ils firent afficher dans les villes dont 
ils étaient maîtres , qu’ils n’avaient pris les aimes 
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que pour obtenir la diminution des taxes et le sou- 
lagement du peuple. La reine , piquée surtout de 
ce qu’en notant les Italiens on semblait l’atta- 
quer elle-même , ne voulut pas entendre parler 
d’accord. 

Ainsi , le octobre, on envoya dans la ville de 
Saint-Denis, dont les confédérés s’étaient empa- 
rés, un héraut chargé d’un ordre du roi , signé par 
deux secrétaires d’état, qui contenait l’alternative 
ou de mettre bas les armes ou de déclarer qu’ils 
üoiifirmaient de nouveau leur révolte, afin que sur 
cette résolution s;i majesté prît les mesures qu’elle 
jugerait convenables. Cet ordre était adressé à tous 
et à chacun des chefs qui figurèrent dans les trou- 
bles suivaus ; savoir, le prince de Condé; les trois 
frères Coligni; Odet, cardinal de Châtillon; Gas- 
pard , amiral ; François d’Andelot ; François de 
Hanguest de Genlis; Georges de Clermont d’Am- 
boise; François, comte de Saulx; François de 
Barbançou de Cani ; Jacques de Boucard ; Bayen- 
cour de Bouchavaunes ; d’Ailli de Pecquigny , Jac- 
ques de Brouillard de Lizy; Antoine de Vaudray 
de Mouy ; Jean Raguyer d’Esternay; Gabriel, 
comte de Montgommeri; et Jean de Ferrière, 
vidame de Chartres. 

Cette signification embarrassa les confédérés. Le 
prince de Condé, voyant venir îi lui le héraut un 
papier ii la main, lui dit d’un tou courroucé: 
• Prends gai-de k ce que tu vas faire ; si tu m’apportes 
ici quelque chose contre mon honneur, je te ferai 
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pendre. » — « Je viens, lui répondit le héraut , de 
lu part de votre maître et du mien , et vos menaces 
ne m’empêcheront pas d’obéir b ses ordies. » En 
disant cela , il lui présenta lu signification. Le 
prince dit qu’il ferait sa réponse dans trois jours. 
« 11 la faut dans vingt-quatre heures, » répliqua le 
héraut; et il se retira. 

On délibéra beaucoup sur cette démarche , dont 
la fierté déconcerta les confédérés. Ils prirent le 
parti de présenter une requête plus modeste : ils 
demandaient qu’on attribuât à un excès de zèle ce 
qu’ils avaient dit d’un peu fort sur les impôts et la 
convocation des états. Ce retour donna aux bien 
intentionnés quelque espérance d’accommodement; 
et comme la reine, malgré les excuses, persistait 
dans son mécontentement, le connétable se char- 
gea de renouer les conférences. 

Anne de Monlmorenci d’un côté , le prince de 
Condé de l’autre, chacun avec plusieurs de leur 
parti , se virent à la Chapelle , village entre Paris 
et Saint-Denis , mais la négociation échoua dès la 
première proposition. Les calvinistes demandèrent 
l’exercice général, public et irrévocable de leur 
religion : le connétable déclara qu’en accordant des 
privilèges aux huguenots, le roi n’avait jamais en- 
tendu que ce fût pour toujours; qu’au contraire, 
son intention était de ne soufirir qu’une seule re- 
ligion dans son royaume. Les deux partis n’ayant 
pas voulu se relâcher, on se stipara après un al- 
tercation a.ssez vive entre le connétable et Co- 
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ligiii, son neveu, et on se prepara à la guenr. 

Pendant ces délais, l’armée du prince s’aug- 
mentait ; il lui vint de toutes les provinces des se- 
cours , à l’aide desquels il s’établit solidement dans 
.ses postes, résolu d’attendre un corps de reîtres 
qu’on levait pour lui en Allemagne; mais quelques 
elTorts que fissent les confédérés pour grossir leur 
troupe, l’armée royale renfermée dans Paris était 
beaucoup plus nombreuse. Il semblait donc qu’on 
ne devait pas différer à attaquer le prince, afin de 
ne lui pas laisser le temps de se fortifier; les Pari- 
siens le demandaient à grands cris, non qu'ils souf- 
frissent beaucoup du blocus, qui n’embrassait pas 
tous les côtés de la ville , mais parce que , sachant 
les soldats calvinistes cantonnés dans les villages 
des environs, «il leur déplaisait, dit La Noue, 
d’avoir de tels ménagers en leurs censes , qui étaient 
fort diligens à les rendre vides » 

Le connétable voulait attendre , espérant tou- 
jours quelque heureux événement qui ramènerait 
la concorde, et empêcherait de verser le sang fran- 
çais; mais on lui fit entendre qu’à force de remet- 
tre , il devenait suspect d’intelligence avec les enne- 
mis; il se détermina donc à risquer la bataille ; elle 
se livra le lo novembre dans la plaine de Saint- 
Denis, d’où elle a pris son nom. L’armée royale, 
outre l’avantage du nombre, qui avait fait croire 
au connétable que les confédérés refuseraient le 

' La Noue. 
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combat, avait encore celui de l’artillerie cl du 
terrain; les. calvinistes , au contraire , sc virent 
attaqués au moment qu’un gros détachement, sous 
la conduite de d’Andelot , venait de les quitter pour 
une expédition de l’autre côté de la rivière : ce- 
pendant ils osèrent accepter la bataille , et se dé- 
fendirent avec une fermeté qui fit d’abord balancer 
la victoire; mais enün le nombre l’emporta, et les 
catholiques gagnèrent le champ de bataille \ 

Il leur coûta cher; plusieurs seigneurs de mar- 
que y restèrent, entre autres le connétable; il 
montra dans cette action , selon sa coutume , une 
vigueur de jeune homme et une valeur de soldat. 
Seul au milieu d’un escadron ennemi , abandonné 
des siens, mis en fuite ou tués à ses côtés , il se dé- 
fendait encore lorsqu’il se vit coucher en joue par 
Stuart, un de ceux qui , après la conjuration d’Am- 
boise , forcèrent les prisons de Blois. « Tu ne me 
connais donc pas? lui cria Montmorenci. — C’est 
parce que je te connais, répondit le féroce Stuart, 
que je te porte celui-ci ; » et en même temps il lui 
lâche son coup d’a.ssez près pour être lui-même 
blessé par le connétable presque expirant 

Les calvinistes se jetèrent sur lui pour l’emme- 
ner ; les catholiques l’arrachèrent de leurs mains; 
et, autant brisé de ces secousses qu’épuisé par ses 
blessures , Montmorenci , après avoir vu fuir les 

* Mcm. de Tavannet, jwg. 3o5. 
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escadrons ennemis , consentit avec peine d’être 
transporté à Paris. Il y reçut la visite du roi et de 
la reine, et des témoignages d’attendrissement de 
la part des grands, mais peu de marques de regrets 
du côté du peuple, qui veut qu’on sok tout entier 
au parti qu’il favorise. Or le connétable , malgré 
son attachement à la religion catholique, tempo- 
risait quelquefois, et, dans l’espérance de pacifier, 
mitigeait les mesures violentes, ce qui ne plaisait 
pas aux zélés, qui auraient voulu que , sans égards 
pour personne, on se fût toujours porté aux der- 
nières extrémités. 

Montmorenci aima sincèrement la religion ; 
quand il la vit sérieusement attaquée , aucune con- 
sidération humaine ne fut capable de le retenir; 
il abandonna pareus, amis, intérêts de famille, et 
se joignit de bonne foi à ceux qu’il crut unis pour 
la défendre, quoiqu’ils fussent ses rivaux de for- 
tune; il .soutint toujours qu’il n’en fallait qu’une 
dans l’état, et mourut les armes à la main, martyr 
de son opinion. Il remplit avec foi tous les devoirs 
qu’exigeait de lui sa pénible situation, et expira le 
troisième jour après la bataille , avec la courageuse 
résignation d’un héros chrétien. 

Nous avons vu qu'il était rabroueur et peu en- 
durant : ce caractère se montra ju.squ’au dernier 
moment. On rapporte que le religieux qui le con- 
fessait , l’impatientant apparemment en cherchant 
<1 le rassurer contre les terreurs de lu mort ; « Lais- 
sez-moi , mou père , lui dit le connétable ; peusez- 
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vous donc que j’aie vécu près de quatre-viqgts aus 
avec honneur sans avoir appris è mourir un quart 
d’heure ? » 

Comme il arrive quelquefois qu’après une vive 
querelle, confus des excès auxquels ils se sont laissé 
emporter, les rivaux épuisés gardent un morne si- 
lence;attristéed’une victoire remportéesurlesFran- 
çais, la cour resta quelques jours dans l’inaction. 
« En effet, disait au roi en soupirant le maréchal 
de La Vieilleville, ce n’est point votre majesté qui a 
gagné la bataille , encore moins le prince de Condé. 
Et qui donc? demanda Charles ix avec vivacité. Le 
roi d’Elspagne , répondit le maréchal » Ce prince 
réellement jouait la cour de France. Après la ba- 
taille de Saint-Denis , il permit nu duc d’Albe 
d’envoyer quelques troupes au roi , mais pas assez 
pour opérer la destruction des calvinistes , dont 
l’existence lui faisait espérer la continuation des 
troubles. 

Pour eux , dès le lendemain de leur défaite , ils 
se représentèrent en Imtaille devant Paris, et brû- 
lèrent quelques moulins par bravade; mais ensuite 
ils gagnèrent à grandes journées les frontières delà 
Lorraine , où ils comptaient trouver les reîtres 
qui devaient les renforcer ; l’armée royale s’ébranla 
à. la fin, et se mit à leur poursuite. 

11 y avait des différences frappantes entre les 
deux armées ; celle du roi était bien vêtue, bien 

’ Mcm. fie La P'iciMev. , liv. V, pajr. i"4- 
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payée , attendue dans de bons logemcns fournis de 
▼ivres et de fourrages ; mais elle avait pour chefle duc 
d’Anjou, jeune homme de seize ans, qui fut nommé 
lieutenant général du royaume, sous prétexte qu’il 
était au-dessous du roi de marcher en personne 
contre des rebelles. Une multitude de capitaines, 
de princes du sang , de maréchaux de France , lui 
servaient de conseil , ou plutôt, jaloux les uns des 
autres, commandaient tous, se contredisaient et 
causaient une confusion générale. 

Les calvinistes n’avaient que leurs armes ; on 
n’avait pourvu ni Ji la solde, ni aux équipages, ni 
aux asiles; il fallait aller chercher des vivres dans 
des villages écartes , arracher le pain au paysan 
surpris , ou forcer les petites villes et les bourgades. 
C’était avec ces désavantages qu’ils marchaient 
vers la Lorraine, dans la plus mauvaise saison de 
l’année , harassés , couverts de boue , excédés de 
fatigue , mais pleins de courage , et d’une juste 
confiance dans la capacité et la bonne intelligence 
de leurs chefs. Au moyen de nouvelles propositions 
d’accommodement qui furent faites dans la vue 
d’arrêter leur marche, leur arrière-garde fut atteinte 
et mise en fuite près de Chàlons , par l’avant-garde 
royale , commandée par le duc de Montpensier. 
Entourés de villes ennemies, une nouvelle défaite 
devait les ruiner entièrement ; mais la mésintelli- 
gence des chefs catholiques retarda l’arrivée du 
corps d’armée. Le prince de Condé et Coligni en 
profitèrent pour hâter la retraite au delà de la 
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Meuse. Ils la pa.ssèrent à Saint-Michel, couverLs 
par leur cavalerie , qui les rejoignit aussitôt , et ils 
Hient une telle diligence que l’armée royale les 
perdit de vue. 

On était à la fin de décembre lorsqu’ils se trou- 
vèrent ainsi en sûreté au delà de la Meuse; ils se 
flattaient d’être joints, en arrivant, par les troupes 
au.\iliaires de Jean Casimir, second fils de l’élec- 
teur palatin; mais, après cinq jours d’attente, on 
n’eu savait pas plus de nouvelles que lorsqu’on 
était devant Paris; ce qui engendra du murmure 
parmi aucuns , même de 1a uoblc.ssc , qui donnaient 
des attaques assez rudes à leurs chefs, en leurs de- 
vis ordinaires; tant l’impatience est grande parmr 
notre nation 

Le prince de Condé , d’une nature joyeuse , se 
moquait si à propos de ces gens colères et appré- 
hensifs, qu’il les forçait à rire eux-mêmes. L’ami- 
ral , avec ses paroles graves, leur faisait honte, et 
les obligeait à se taire : quand on parlait de se 
séparer, il disait qu’au contraire , si les reitres ne 
venaient pas, il faudrait les aller chercher jusqu’au 
lieu marqué pour leur rendez-vous ;'qu’il n’y avait 
de salut que dans cette jonction. « Mais s’ils ne s’y 
fussent pas trouvés, s’objecle La j\oue, qu’eussent 
fait les huguenots ? Je pense , répond-il , qu’ils 
eussent soufflé dans leurs doigts , car il fai.sait 
grand froid. » Ce n’est en effet que par des plai- 

’ La Noue , deuxiemes troubles. 
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santeries qu’il faut rôpondre k cos gens déscspc- 
rans, qui mettent toujours les choses .nu pire. En 
fait lie risque , combien de circonstances dans les- 
quelles il faut prendre conseil du moment! 

i568. — Les confédérés ne furent pas réduits à 
cette extrémité. O» apprit enfin que le prince Ca- 
simir approchait. « Ce ne fut plus pour lors que 
chansons et gamhailes, et ceux qui avaient le plus 
crié sautaient le plus haut. » Mais nouvel embar- 
ras. On sut que les reîtres , troupes mercenaires , 
comptaient en se joignant toucher au moins cent 
mille écus, et il n’y en avait pas deux mille dans 
la caisse. La reine Elisabeth s’était chargée de faire 
les fonds de cette levée. Toujours liée avec les hu- 
guenots, elle s’y croyait alors d’autant plus au- 
torisée, que la cour de France venait de lui refuser 
la restitution de Calais, stipulée au traité de Ca- 
teau-Cambrésis, sous prétexte t[u’elle en avait in- 
tirmé la clause par ses menées coustarites tant en 
Fiance qu’en Ecosse. iNIais son argent n’étant pas 
prêt, ou n’ayant pu parvenir encore , /à comûrif-il 
de faire de nécessité vertu. Le prince de Condé 
et les autres chefs représentèrent leurs besoins aux 
oiltciers; ceux-ci haranguèrent leurs soldats : aux 
motifs de l’honneur , les ministres joignirent ceux 
de la religion; chacun se dépouilla de ses bagues, 
chaînes, joyaux, et de tout ce qui pouvait procu- 
rer de l’argent : la commune détresse faisait qu’on 
s’excitait les uns les autres. Seulement, quand il 
fut question de presser les disciples de lu picorée , 
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qui ont cette propriété de savoir vaillamment 
prendre et lâchement donner, là fut V effort du 
combat. Nétinmoins ils s’en acquittèrent beaucoup 
mieux qu'on ne cuidait. Jusqu'aux gougeats , 
chacun bailla , et [ émulation fut si grande, qu'à 
la fm on réputa à déshonneur’ d’avoir peu con- 
tribué. Exemple peut-être unique d’une armée 
sans paie , dont chaque soldat se prive de son 
nécessaire pour en soudoyer d’autres. De ces con- 
tributions volontaires on l'orma une somme d’en- 
viron quatre-vingt-dix mille livres dont les reî- 
tres se contentèrent. Ainsi réunis , ils rentrè- 
rent en France dans les premiers jours de jan- 
vier i568- 

Ce n’était plus une troupe errante, reculant 
devant un ennemi victorieux et puissant, mais 
une armée active , pleine deconhancc , capable dés- 
ormais d’affronter le vainqueur. Ils résolurent de 
porter la guerre autour de la capitale, afin que la 
cour, voyant de plus près les calamités , se prêtât 
plus facilement à la paix. Dans une négociation 
qui s’était entamée après la bataille de Saint-De- 
nis, pendant que le prince poursuivi se retirait 
vers la frontière, il avait senti le désavantage de 
traiter en fuyant. Maintenant, eu état d’attaquer, 
il comptait bien donner la loi à sou tour; tout 
dépendait des opérations militaires. Les confédé- 
rés résolurent de tenter quelque exploit qui don- 
nât du lustre à leurs armes. Ils s’avancèrent fière- 
ment à travers la France , et grossirent leur armée 
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de plusieurs corps considérables qui les joignirent 
à leur passage en Bourgogne ou dans l’Orléanais, 
malgré l’opposition de Louis de Gonzague , de- 
venu récemment duc de Nevers par son ma- 
riage avec la fameuse Henriette de Clèves. Forts 
alors de vingt mille hommes , ils mirent le siège 
devant Chartres , avec le dessein d’affamer Paris , 
qui tirait ses approvisionnemens principaux de 
la Beauce. 

La reine avait toujours entretenu des pourpar- 
lers. Si Catherine, comme on l’en soupçonne, mit 
sa félicité à gouverner seule , et à être unique maî- 
tresse des affaires, elle eut alors tout lieu de se sa- 
tisfaire. Sous un roi majeur, capable par consé- 
quent de donner du poids aux décisions , mais 
trop jeune pour les former, elle dominait le con- 
seil par des ministres qui lui étaient tous dévoués. 
Sous un général enfant, elle commandait par des 
capitaines placés de sa main, et révocables à sa 
volonté. Dans l’armée, dans le cabinet, tout rou- 
lait sur elle; mais aussi montrait-elle une activité 
infatigable 

Âprès la bataille de Srint-Denis , Catherine 
avait fait présenter au prince de Condé des pro- 
positions insidieuses pour tâcher de retarder sa 
marche et de le faire battre ; mais soit mauvaise 
volonté, soit négligence, les généraux royalistes 
le laissèrent échapper. La reine, se doutant de quel- 

* Journal de Brulart. • — Mèm. de Condé, tom. I"'. 
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que connivence , part de Paris le 3 janvier, exa- 
mine les fautes sur les lieux, et révoque les com- 
mandans quelle croit coupables. Elle confère à 
Chàlons avec le cardinal de Chàlillon , chargé par 
les confédérés de lui porter des paroles d’accom- 
modeinent. Ne tombant pas d accord, Catherine 
assigne un rendez-vous au prélat à \ incennes, re- 
vient à Paris, dirige par elle-même la nouvelle 
négociation , qui ne réussit pas encore. Enfin , 
voyant qu’d n’y a point de milieu entre uue 
prompte paix et une bataille dans le cœur de la 
France, elle indique une dernière conférence à 
Longjumeau. Les plénipotentiaires furent , d’un 
côté, Gontjmt de Biron, maréchal de camp, et 
de Mesmes, seigneur de Malassise, maître des re- 
quêtes; de l’autre, le cardinal de Chàtillou et son 
conseil. On y admit pour médiateurs un envoyé 
d’Angleterre et un envoyé de Florence. 

L’armée brillante des calviuisles se fondait de- 
vant Chartres , habilement défendue par Ligiiières. 
L’argent du roi , habilement distribué , occasio- 
nait une grande désertion parmi les Allemands. 
Les Français, la.s d’une guerre qu'ils avaient cru 
devoir se terminer par la surprise de Meaux , et qui 
durait cependant depuis cinq mois , murmuraient 
hautement. Des compagnies entières quittaient le 
siège et s’en retournaient dans leurs foyers. Afin 
d’augmenter le mécoutenlement , on gli.ssadans le 
camp une copie des conditions qu’accordait le roi , 
et que le prince refusait ; savoir : promes.se du libre 
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exercice de la religion prétendue réformée, et 
engagement solennel de payer les Allemands. Les 
•chefs auraient voulu des sûretés et quelques avan- 
tages pour eux-mêraes ; mais, dans la crainte de 
se voir tout-à-fait abandonnés, ils signèrent la 
paix , qui fut publiée le mars. Les conditions 
furent que les huguenots rendraient les places 
dont ils s’étaient saisis; que les troupes étrangères, 
levées de part et d’autre, seraient congédiées; que 
le roi ferait l’avance de la solde de celles des con- 
fédérés , mais qu’il en serait remboursé ; qu’enfîn 
il pardonnait tout, rendait aux confédérés ses 
bonnes grâces, renouvelait, autorisait et promet- 
tait de faire exécuter , .selon sa forme et teneur , 
l’édit de pacification de i563 , sans aucune des 
restrictions de l’édit de Roussillon. Par allusion à 
Armand de Gontaut, baron de Biron, qui était 
boiteux, et au seigneur de Malassise, les deux plé- 
nipotentiaires de la cour, elle fut appelée la paix 
boiteuse et mal assise , et la petite paix. « Ceux 
qui ne s’y lièrent pas, dit Le Laboureur , furent les 
plus habiles » 

La paix ayant été publiée, on licencia les armées. 
Il était stipulé qu’à mesure que les Allemands éva- 
cueraient le royaume , les troupes d’Espagne , du 
pape et des Suisses, appelées par le roi , en sorti- 
raient aussi ; mais on ne .songea qu’à se débarras- 
ser des reîtres. Il leur était dû de grosses sommes. 

< Le Labour., sur Castelnau , liv. VU. 
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La cour avait promis de les payer, et il ne se 
trouva pas d’argent dans les coffres. On espéra 
qu’ils se contenteraient de promesses *. A la seule 
proposition , cette soldatesque intéressée se soule- 
va , et tourna ses drapeaux vers Paris, menaçant 
de mettre tout à feu et à sang dans les environs. 
On se trouva pour lors fort embarrassé. Quelques- 
uns du conseil proposèrent de mander d’autres 
Allemands , qui , si la paix ne se fût pas faite , de- 
vaient venir au secours du roi , sous la conduite de 
Jean Guillaume, duc de Saxe , iils de l’électeur de 
Saxe dépouillé par Cliarles-Quint, et beau-frère 
de Casimir , et de détruire ainsi les reitres les uns 
par les autres : mais , outreque cette re.ssource était 
éloignée, il y avait à craindre que ces étrangers, se 
trouvant en présence, au lieu de se battre i ne 
joignissent leurs armes , et ne pillassent de concert. 
Onjugea donc plus expédient de les apaiser ; et Cas- 
telnau , accoutumé à traiter avec eux, fut chargé 
de la commission. 

Il leur donna quelque argent , et leur en fit es- 
pérer d’autre qui devait venir pendant la marche, 
lisse mirent en route dans cette confiance; mais 
plus on les voyait s’éloigner de Paris , moins la 
cour était pressée de tenir sa promesse. Frustrés 
dans leur attente , les reitres entrèrent en fureur. 
Castelnau, au milieu d’eux, courut risque de la vie. 
Ils l’emmenèrent conome otage des sommes qui 

’ Gastelnaa, liv. VI. 
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leur étaient dues, et firent un dégât affreux par 
tous les lieux de leur passage. On s’accommoda 
cependant, moyennant un cadeau fait à leur chef 
qui alors trouva le moyen de les contenir; ils relâ- 
chèrent Castelnau, et sortirent du royaume charges 
de butin. 

Le prince de Condé , l’amiral et les autres , de 
chefs puissans devenus simples particuliers, se re- 
tirèrent dans leurs châteaux. Sans doute ils ne 
comptaient pas beaucoup sur cette paix , puisque 
les personnes même désintéressées en prévoyaient 
une suite peu favorable. Au moment de leur dé- 
part, Pasquier écrivait à ses amis : « S’il y a quel- 
ques embûches, les huguenots seront pris, parce 
que le prince de Condé est à Noyers en Bourgor 
gne ; d’Àndelot , en Bretagne ; La Rochefoucauld , 
en Ângoumois ; d’ Acier, en Bourgogne ; le vi- 
comte de Montglas et Berniquet, en Gascogne; 
les seigneurs de Genlis et de Mouy, en Picardie; 
Montgemmeri , en Normandie : s’ils sont pour- 
suivis chaudement, ils ne pourront se sauver ’. » 
Au contraire. Le Leboureur remarque que cette 
dispersion fut leur salut, parce que , pour les pren- 
dre , il aurait fallu tendre un rets aussi grand 
que le royaume , entreprise téméraire et folle , qui 
cependant pensa réussir. 

Le court intervalle qu’il y eut entre la paix et la 
guerre ne ressembla pas cette fois aux calmes qui 

• Païquier, Ht. V, lett. vi. 
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avaient jusqu’alors servi comme de séparation en- 
tre les temps orageux. On respirait ordinairement , 
et ce n’était qu’après quelques mois de tranquillité, 
qu’on entendait des bruits sourds , présages de 
nouvelles tempêtes. Ici il n’y eut aucune marque 
de réconciliation'. On se quitta avec un silence 
sombre, comme fâché d’avoir été forcé de s’é- 
pargner. 

Le système de la cour parut absolument changé. 
Ce n’étaient plus ces ménagemens qui montraient 
des ressources au parti calviniste, qui lui lais- 
saient entrevoir que, si les circonstances ne per- 
mettaient pas toujours d’arrêter la fougue de ses 
ennemis, du moins ne souffrirait-on pas qu’il fût 
entièrement opprimé; il semblait, au contraire, 
qu’on prit tous les moyens de soulever le peuple. 
Les chaires retentissaient d’invectives contre les 
sectaires , de réflexions séditieuses sur la paix , 
d’exhortations à la rompre. On avançait hardi- 
ment ces maximes abominables : qu’il ne faut pas 
garder la foi aux hérétiques, et que c’est une action 
juste , pieuse, utile pour le salut ,de les massacrer. 
Les fruits de ces discours étaient ou des émeutes 
publiques , ou des assassinats dont on ne pouvait 
obtenir justice. Malheur dans Paris, malheur dans 
les provinces, à ceux qu’on savait conserver ou 
simplement avoir eu des liaisons avec les chefs! 
le poignard , le poison , le supplice lent du cachot , 


’ De Thou, liv. XLIV. — DaWIa, lir. FV. 
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les détruisaient, et avec eux les inquiétudes qu’ils 
pouvait causer. 

Les calvinistes prétendent qu’en trois mois plus 
de deux mille personnes périrent par ces moyens 
exécrables : calcul exagéré sans doute , mais qui , 
réduit à de justes bornes, est encore bien capable 
d’exciter des gémissemens sur les maux affreux 
qu’entraînent les guerres de religion. Témoins de 
ces excès, ceux des calvinistes qui avaient le plus 
incliné pour la paix , disaient en soupirant : « Nous 
avons fait la folie ; ne trouvons donc pas étrange si 
nous la buvons : toutefois il y a apparence que le 
breuvage sera amen. » 

Ce qui les embarrassait davantage , c’est qu’ils 
n’avaient plus auprès du roi personne en état de 
leur faire passer des avis certains. La reine ayant 
reconnu par le mauvais succès de quelques-uns de 
ses projets qu’il y avait des indiscrets ou des traî- 
tres, outre le conseil d’état, en forma un particu- 
lier que Davila dit être l’origine du conseil privé. 
Le chancelier en fut exclu , comme le plus suspect, 
et même disgracié , obligé de se retirer dans ses 
terres et de rendre les sceaux. Ceux qui inclinaient 
comme lui à la paix, à la tolérance, quoique ca- 
tholiques, furent appelés Politiques \ dénomina- 
tion qu’on prit dans une acception odieuse, comme 
si on leur eût reproché qu’ils sacritiaient leur con- 
science à des intérêts humains. 


’ La Noue. 




Digilized by Google 


130 


HISTOIRE DE FRANCE. 


De peur que ce parti modéré ne se fortifiât , la 
reine fit signer à la cour, et envoya aux gouverneurs 
de provinces un formulaire de serment, par lequel 
on s’obligeait de ne reconnaître que les ordres du 
roi exclusivement à tous autres ; de ne prendre les 
armes que pour lui , de renoncer à toute entreprise 
secrète qui n’aurait pas son aveu formel, et de lui 
donner connaissance de celles qu’on découvrirait ; 
en un mot, d’étre à jamais unis de cœur et d’esprit 
avec les catholiques pour la défense de la patrie. 
Cette dernière clause donna occasion , surtout dans 
les provinces attachées aux Guises, d’ajouter au for- 
mulaire des termes encore plus forts, dans lesquels 
on reconnaît déjà les principes pernicieux sur les- 
quels s’appuya la ligue \ 

Il ne fut donc plus permis d’être zélé à demi. A 
la cour, à la ville, tout s’enflamma du feu qui dé- 
vorait le cardinal de Lorraine , dont les conseils 
vifs et tranebans paraissaient diriger les démarches 
de la reine. En revanche c’était aussi contre lui 
que les réformés amoncelaient les injures dans tous 
leurs écrits, même dans ceux qu’ils adressaient au 
roi et à la reine : leur haine ne leur permettait d’y 
observer ni égards ni respect. Les manifestes, les 
plaintes, les écrits apologétiques se succédaient 
avec une rapidité prodigieuse. Tous tendaient à 
prouver que le parti opposé avait manqué le pre- 
mier aux engagemens du traité ; mais , au fond , ni 

’ Journal de Henri III, lom. III, pag. 3i . 
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les uns ni les autres ne s’étaient portés à l’exécuter 
de bonne foi. La cour ne congédia pas ses troupes 
étrangères ; les confédérés gardèrent celles de leurs 
places qu’ils purent se dispenser de rendre ; entre 
autres Castres, Montauban, Alby, Sancerre, et 
surtout La Rochelle , qui leur fut bien utile par la 
suite. 

Comme l’argent est le nerf de la guerre , la reine 
s’attacha à ôter au prince de Condé toute ressource 
de finances. On lui demanda le remboursement des 
cent mille écus d’or avancés aux reitres pour les 
faire sortir du royaume; et de peuf que la néces- 
sité de lever cette somme ne lui fournît les moyens 
d’en amasser d’autres, le roi déclara qu’il ne pré- 
tendait pas que cet argent fût pris sur tous les cal- 
vinistes indistinctement , mais seulement sur les 
chefs, qui s’étaient rendus cautions du paiement 
auprès de ces étrangers. 

11 n’y eut personne qui ne sentît le but d’une pa- 
reille demande. Les confédérés, pour détourner 
ce coup, envoyèrent à la cour Téligny, pauvre gen- 
tilhomme , que son mérite éleva depuis à l’alliance 
de l’amiral dont il épousa la fille. Ils écrivirent 
aussi à la duchesse de Savoie , qu’ils savaient avoir 
quelque crédit auprès de la reine-mère, la conju- 
rant d’engager Catherine à ne les pas jeter dans le 
désespoir. 

Mais le parti était pris de ne plus rien ménager. 
Le prince demeurait dans son château de Nogent 
ou Noyers en Bourgogne; l’amiral vint l’y trouver. 
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pressé par son inquiétude. Pendant qu’ils délibé- 
raient sur l’état de leurs affaires , la province se 
remplissait de soldats : les ponts, les gués, les 
moindres passages étaient gardés ; des troupes 
nombreuses, distribuées dans les environs de son 
château, l’investissaient, et Tavannes, comman- 
dant en Bourgogne , eut ordre de l’arrêter. Ce 
rusé politique ne voulut ni prendre sur lui cette 
odieuse commission, ni en voir un autre chargé 
dans son gouvernement. 11 fit donc passer auprès 
de Noyérs des courriers avec des lettres dans les- 
quelles il écrivait à la cour : Le cerf est aux toiles , 
la chasse est préparée. Il envoya aussi des hommes 
sonder les fossés du château ’. 

Les émissaires de Tavannes furent pris selon son 
dessein. On les questionna. Ce qu’on tira d’eux , 
joint aux lumières qu’on avait d’ailleurs , fit un 
corps de preuves qui ne souffrait plus de délais. A 
la fin d’août, le prince de Condé et l’amiral sor- 
tirent de Noyers aussi secrètement que pouvait le 
permettre l’attirail embarrassant qu’ils traînaient 
après eux. Ils menaient, partie à cheval , partie en 
litières , la princesse , sa fille aînée, d’autres enfans 
en bas âge, l’épouse de d'Andelot , et un enfant à 
la mamelle, des nourrices et d’autres femmes, tout 
cela sous une escorte de cent cinquante hommes. 
Cette faible troupe, marchant le jour et la nuit, 

^ Mt;m. de. Tavann. , pa|;. 3i4- — f*e Labour. , tum. II. 
— Castelnau, Ut. Vil. 
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franchit les défilés des montagnes , passe la Loire 
près de Sancerre , à un gué jusqu’alors inconnu ; et, 
malgré les corps-de-garde postés de tous côtés , 
malgré les corps de cavalerie embusqués dans tous 
les passages , elle arrive sans accident à La Rochelle 
le i8 septembre 

La collusion de Tavannesest manifeste : celle du 
maréchal de La Vieilleville , qui commandait en 
Poitou, n’est pas si prouvée; il y a seulement 
grande apparence que, ne voulant pas non plus 
arrêter le prince , il se laissa exprès amuser par des 
complimens. Quànd Gondé fut arrivé à La Ro- 
chelle, il écrivit au maréchal en plaisantant : « J’ai 
tant fui que j’ai pu , et que ten-e m’a duré ; mais 
étant à La Rochelle j’ai trouvé la mer, et d’autant 
que je ne sais nager, j’ai été contraint de tourner 
la tête , et de regagner la terre , non avec les pieds , 
mais avec les mains , et me défendre de mes en- 
nemis. » 

Les mesures pri.ses contre les autres chefs de 
parti échouèrent également. Le cardinal de Chà- 
tillon, qui était dans son évêché de Beauvais , pres- 
que sous les yeux du roi, se sauva en Normandie : 
il y prit un habit de matelot, se jeta dans un es- 
quif, et passa en Angleterre , où il devint très-utile 
aux confédérés par ses négociations. La reine de 
Navarre, que Montluc était chargé d’arrêter et 
d’amener à la cour de Béarn, où elle s’était retirée 

’ Mathieu, tom. V, pag. 3 12. 
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avant la dernière guerre, vint aussi à La Rochelle 
avec son fils et sa fille , de l’argent et des troupes. 
Soubise , Montgommeri , le vidame de Chartres , 
d'Andelot, La Noue, Genlis , Mouy, d’Acier, Mor- 
villiers levèrent des soldats, chacun dans les pro- 
vinces du royaume où il se trouvait ^ La guerre 
commença ainsi de tous côtés en même temps : tan- 
tôt vainqueurs, tantôt vaincus, dispersés , réunis, 
avançant toujours à travers les embuscades dressées 
de toutes parts, les uns se joignirent au prince, 
les antres attirèrent sur eux et tinrent en échec 
des armées qui , rassemblées , auraient écrasé en 
une seule campagne les forces qu’on ramassait à 
La Rochelle. Quelques-uns , voltigeant sur les fron- 
tières, tinrent le royaume ouvert aux Allemands, 
qu’on rappela. 

Jamais on ne connut mieux le caractère de Ca- 
therine : prompte à concevoir, >nve à exécuter, 
mais sans ressources sitôt que ses projets man- 
quaient , et qu’il n’y avait point lieu i traiter de 
la paix. Or, dans cette occasion, elle n’était pas 
seulement proposable ; la rupture portait avec soi 
trop de caractères de mauvaise volonté. Le dépit, 
mauvais conseiller, prit donc la place de la pru- 
dence, et fournit les expédiens. On vit paraître 
édits sur édits contre les religionnaircs ; il leur fut 
défendu , sous des peines rigoureuses , de s’assem- 
bler : le roi révoqua en entier l’édit de pacification 

’ Pasquier, liv. V, lett. vu. — Cayet. 
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de i563 confirmé par la dernière paix; défendit 
sons peine de mort l’exercice de toute autre reli- 
gion que la catholique ; ordonna à tous ceux qui 
professaient la nouvelle de se démettre de leurs 
emplois publics; et le parlement ajouta à cette loi 
qu’il ne serait désormais admis à la magistrature 
personne qui ne promit par serment de vivi’e dans 
la religion catholique. Pour mettre à exécution 
ces édits , le duc d’Anjou fut nommé généralis- 
sime, et on lui dressa une forte armée, qui aurait 
accablé les confédérés , si elle avait été prête dans 
le premier moment de leur surprise. 

Mais , comme si la cour eût été d’intelligence avec 
eux , elle leur laissa tout le temps qu’ils voulurent : 
ils l’employèrent à entamer des négociations en 
Angleterre , en Allemagne , et dans tous les lieux 
d’où ils espéraient du secours. Ils composèrent des 
manifestes, des apologies dans lesquels tout le fort 
des reproches tombait toujours sur le cardinal de 
Lorraine; enfin ils amassèrent des provisions de 
vivres , d’armes et de munitions de toutes espèces *. 
L’amiral , sur le bord de la mer, se souvenant de 
sa dignité , équipa une petite flotte et des vais- 
seaux détachés, qui firent la course : ils revinrent 
chargés de butin enlevé aux Flamands, sujets 
d’Elspagne , et l’argent de ces prises grossit le tré- 
sor calviniste. 

n ne fut pas besoin , comme dans les dernières 
La None. 
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guerres , de mettre en œuvre l’éloquence des mi- 
nistres pour engager les réformés à prendre les 
armes ^ La révocation subite des édits faisant sentir 
aux moins clairvoyans que c’était une guerre de 
religion , ils coururent en foule s’enrôler sdus les 
drapeaux du prince de Condé. Des armées entières 
volaient des extrémités du royaume à son secours; 
la terreur les précédait; le pillage, le massacre, 
l’incendie faisaient des déserts de tous les lieux de 
leur passage ; ils s’acharnaient principalement sur le 
clergé. Jacques de Crussol, baron d’Acier, frère 
d’Antoine de Crussol , premier duc d’Uzès , et digne 
émule du baron des Adrets pour la cruauté , leva 
dans le Languedoc et le Dauphiné jusqu’à vingt- 
cinq mille hommes. « Il avait pour enseigne une 
cornette de taffetas vert , sur laquelle on voyait une 
hydre dont toutes les têtes étaient diversement 
coili'ées en cardinaux, en évêques et en moines, et 
qu’il exterminait sous la figure d’un Hercule. » 
Cette enseigne , déployée à la tête d’une troupe 
déjà échauffée par renthonsiasme, était pour cha- 
que soldat une exhortation à se signaler par des 
exploits tels qu’ils étaient dépeints sur ces drapeaux. 
Aussi tout ce qui paraissait tenir au culte de la re- 
ligion romaine, éprouva leur fureur, devenue rage 
et férocité Ils démolirent les églises , détruisirent 
de fond en comble les monastères, passèrent au fil 


' Le Labour. , tom. II. 

^ De Thou, tom. X, pag. i24- 
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de l’épëe les prêtres, les religieux, et jusqu’aux 
religieuses , que les derniers outrages ne sauvaient 
pas de la mort. M. de Thou rapporte que Brique- 
maut, un de leurs chefs, prenait plaisir à mu- 
tiler les prêtres qu’il avait massacrés, et qu’il se fit 
de leurs oreilles un collier qu’il portait comme 
une parure. 

Le soldat catholique ne montra pas moins de 
cruauté dans cette guerre , où l’on vit renouveler 
toutes les horreurs des piemicrs troubles , à la 
honte de la raison , toujours trop faible contre les 
transports d’un zèle mal réglé. Quelques chefs 
même se permirent des excès que d’honuêtes païens 
auraient eu honte de commettre. Louis de Bour- 
bon , duc de Montpetisier , se distingua entre les 
plus furieux 

« 11 ne parlait que de pendre, dit Brantôme, 
et s’il eût été cru il n’en fût guère échappé. Quand 
on lui amenait quelque prisonnier, si c’était un 
homme, il lui disait de plein abord simplement : 
Vous êtes huguenot , mon ami , je eous recom- 
mande à M. Babelot. C’était un cordelier , savant 
homme, auquel on amenait aussitôt le prisonnier, 
et lui , un peu intexYOgé, était aussitôt condamué 
à mort et exécuté. Si c’était une belle femme ou 
fille, il ne leur disait non plus autre chose, sinon : 
Je vous recommande à monsieur mon Guidon , 
(juon la lui mène. Ce Guidon était un monsieur de 

’ HranCâine, loin. VI II, [>ng. 3i3. 
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Montoiran , de l’ancienne maison de l’archevêque 
Turpiu , très-bon gentilhomme, grand et de haute 
taille. » La gravité de l’histoire se refuse ici à dé- 
tailler des supplices qu’un génie infernal a pu seul 
inventer , et dont frémissent également l’humanité 
et la pudeur; mais il résulte du récit de Brantôme 
que le démon des guerres civiles détruit toute 
bienséance et toute humanité dans ceux-là même 
à qui un rang distingué semblerait devoir inspirer 
des sentimens au-dessus du vulgaire. 

1569. — Les deux grandes armées se mirent en 
mouvement à la fin de l’année. Le prince de Condé 
et l’amiral , ces proscrits , qui trois mois aupara- 
vant fuyaient sans être sûrs d’un asile, traînant 
après eux leurs familles éplorées, sortirent des ma- 
rais du Bas-Poitou , avec des forces capables de 
tenir tête à toutes celles que le roi avait pu rassem- 
bler : ils s’avancèrent jusqu’à Loudun , où ils trou- 
vèrent le duc d’Anjou , qui paraissait comme eux 
ne chercher que l’occasion de livrer bataille et de 
se mesurer avec le prince de Béarn. 

Mais le froid était si vif que les courages sem- 
blaient aussi engourdis que les corps; les deux 
armées restèrent quatre jours en présence, sans 
fossés, haies ni rivières qui les séparassent, et cepen- 
dant à peine y eut-il quelques escarmouches. L’ar- 
mée du duc d’Anjou souifrit encore plus que celle 
du prince , parce que celle-ci était à l’abri dans les 
faubourgs de Loudun, au lieu que les royalistes 
campaient exposés à toute la rigueur de la saison ; 
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aussi se retirèrent-ils les premiers vers Chinon, 
mettant la Vienne entre les deux armées : les con- 
fédérés ne tardèrent pas à suivre leur exemple. Ils 
eurent l’honneur de la campagne, puisqu’ils con- 
servèrent leurs conquêtes dans le Poitou, l’Angou- 
mois et la Saintonge, où leurs troupes trouvèrent 
de bons quartiers d’hiver. 

Les affaires du prince de Condé se trouvaient 
ainsi dans un état bien plus florissant que les com- 
mencemens n’avaient laissé espérer. Beaucoup de 
villes, ou soumises, ou qui n’attendaient que l’oc- 
casion de se livrer, des provinces entières subju- 
guées, une noblesse nombreuse, aguerrie, unie par les 
mêmes sentimens , et se prêtant la main d’un bout 
du royaume à l’autre ; enfin une puissante armée , 
commandée par d’habiles généraux, tout cela pro- 
mettait au prince l’avenir'le plus flatteur. On ne 
sait si c’est dans ce temps qu’enivré de ses espé- 
rances, il fit battre une monnaie qui portait son 
portrait , et pour légende ces mots : « Louis xiii, 
premier roi chrétien de France. » D’autres préten- 
dent , ou que cette monnaie n’a jamais existé , ou 
qu’elle a été supposée par ses ennemis , pour le 
rendre odieux. Quoi qu’il en soit, s’il n’affecta pas 
le titre de roi , il en exerça toutes les fonctions : 
droit de vie et de mort, levée de deniers, confis- 
cation , vente de biens d’église , ambassade chez 
l’étranger , traités et conventions publiques avec les 
princes voisins , pensions , gratifications, enfin tout 
ce qui caractérise la puissance suprême , le prince 

vn. q 
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de Condé osa se le permettre, et sa hardiesse était 
couronnée du succès’. 

Les princes d’Italie envoyèrent des troupes au 
roi; quelques-uns de ceux d’Allemagne en firent 
autant , sous la conduite du marquis de Bade : mais 
le prince de Condé persuada la neutralité à l’em- 
pereur et au duc de Saxe, pendant qu’il tirait de 
l’Angleterre des canons et de nouveaux renforts en 
argent et en hommes , et qu’il lui venait des bords 
du Rhin une nouvelle armée commandée par un 
prince delà maison palatine de Bavière , Wolffgang, 
duc des Deux-Ponts , puis de Neubourg et Sultz- 
bacb. 

La jonction de ces forces fixait l’attention des 
deux partis. Condé voulait gagner le centre de la 
France , pour recevoir les Allemands sitôt qu’ils y 
auraient pénétré. Tavanncs, qui ne paraissait qu’en 
second sous le duc d’Anjou , quoiqu’il commandât 
réellement, s’appliquait à resserrer les confédérés 
dans les "provinces qu’ils occupaient , et à les empê- 
cher de s’étendre, dût-il , pour y réussir, hasarder 
une bataille. Dans ces dispositions , on s’observait 
des deux côtés , lâchant de se surprendre. Quelque 
part que le prince de Condé portât ses pas, il trou- 
vait en face le duc d’Anjou : plusieurs fois on crut 
l’action prête à s’engager; il y eut de vives escar- 
mouches , des corps entiers combattirent. Enfin la 
querelle se décida le i3 mars, sur les bords de la 

1 De Thou, 11 t. XLIV et XLV. -Davüa, liv. IV. 
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Charente , auprès de Jarnac, petite ville frontière 
du Limousin et de l’Angoumois*. 

Depuis plusieurs jours les deux armées s’obser- 
vaient, chacune sur un bord de la Charente. L’ar- 
mée royale, au midi du fleuve, interceptait la 
jonction du prince avec le secours des provinces 
méridionales ; mais , par sa position , elle lui lais- 
sait le chemin libre au nord , pour gagner le Berry, 
et de là la Loire, où il devait se réunir aux Alle- 
mands. Déjà un gros corps de son armée s’était 
ébranlé pour suivre cette route. Il se disposait à 
faire suivre le reste, calculant que le temps néces- 
saire à l’armée royale pour jeter un pont sur la 
rivière et pour passer, lui permettrait de gagner 
plusieurs • marches. Cette supputation se trouva 
fausse : Tavannes fit jeter non-seulement un pont, 
mais deux. Le passage s’exécuta au milieu de la 
nuit avec un tel secret que les corps-de-garde en- 
nemis ne s’en aperçurent point. Il est vrai que, par 
une négligence impardonnable, et qui provenait 
de leur sécurité, ils s’étaient éloignés du rivage, 
malgré les ordres précis des chefs. Ceux-ci ii’eu- 
rent point le temps de rassembler leur infanterie, 
dont les quartiers étaient trop séparés, et le prince 
de Condé, avec une partie de sa cavalerie seule- 
ment, chaudement poursuivi par les royalistes , se 


^ La Noue, troisiènies troubles, c. xxiii. — Mém. de 
Condé, tom. Yl. 
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trouva réduit à la fâcheuse alternative de fuir ou 
de combattre avec désavantage. • 

En condamnant la conduite d’un prince du sang 
qui porte les armes contre son roi , on ne peut 
s’empêcher de s’intéresser au sort de l’infortuné 
Louis de Condé, ce prince aimable, entraîné dans 
le tourbillon des guerres civiles , comme par une 
fatalité inévitable. 11 se retirait à la hâte, tâchant 
de joindre le reste de son armée qui se rassem- 
blait ; mais, pressé par les escadrons du duc d’An- 
jou, il est forcé de tourner bride. Au moment 
qu’il mettait son casque pour charger, le cheval du 
duc de La Rochefoucauld lui cassa la jambe d’un 
coup de pied. Sans être troublé par la douleur de 
la blessure, Condé harangue ses gens, et fond 
tête baissée sur l’ennemi. Le nombre accable bien- 
tôt sa faible troupe. Environné de tous côtés, ren- 
versé de son cheval , il combat encore long-temps 
un genou en terre , et ne se rend enfin que quand 
ses forces épuisées ne lui permettent plus de se 
défendre. On lui avait promis la vie; mais dans 
l’instant arrive Montesquieu , capitaine des gardes 
du duc d’Anjou , qui lui casse la tête d’un coup 
de pistolet par derrière. 11 n’avait que trente- 
neuf ans ^ 

a U avait été , dit Brantôme , recommandé à 
plusieurs favoris de monseigneur. » On croit qu’il 

’ D’Anbigné, tom. I". l\v. V, pag. 3g4. — La Noue , 
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y eut des oixlres de n’épargner aucun des calvi- 
nistes un peu distingués. Le fameux Stuart, meur- 
trier du connétable, fait prisonnier dans cette 
action, fut tué après la bataille, à coups de poi- 
gnard; d’autres périrent comme lui, assassinés de 
sang-froid. Déjà le sévère Montpensier avait pro- 
noncé au brave La Noue sa sentence de mort. 
« Mon ami, lui dit-il durement, votre procès est 
fait, et de vous, et de tous vos compagnons; son- 
gez à votre conscience. » Martigues, capitaine de 
l’armée royale , qu’on appelait le soldat sans peur, 
ancien camarade de La Noue, le sauva, et il fut 
ensuite échangé. 

La nouvelle de celte victoire vola bientôt par 
toute la France ; le roi la reçut à Metz, où il s’était 
rendu pour appuyer de sa présence le duc d’Au- 
male, qui commandait une armée destinée à em- 
pêcher le duc de Deux -Ponts d’entrer dans le 
royaume. La cour ne manqua pas de se flatter 
qu’après la mort du chef le duc d’Anjou ii’aurait 
point de peine à exterminer les restes de la fac- 
tion ; mais , contre toute apparence , une perte si 
grande n’apporta presque aucun changement aux 
afiàires. 

Les réformés eurent obligation de leurs res- 
sources à la fermeté de Jeanne d’Albret , reine de 
Navarre. Instruite de leur déroute, elle part de 
La Rochelle, et se rend en diligence à Cognac, 
ville de l’Angoumois , où c’étaient rassemblés l’a- 
miral, d’Andclot, les autres capitaines, et les dé- 
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bris de l'armée. Elle menait avec elle Henri , son 
fils, prince de Béarn, âgé de seize ans, et Henri , 
fils aîné du prince de Condé, âgé de dix-sept. 
Jeanne, tenant ces deux enfans par la main, s’a- 
vance à la vue des soldats , et leur adresse ce dis- 
cours : « Âmis, nous pleurons un prince qui, 
jusqu’à la mort, a soutenu, avec autant de fidélité 
que de courage, le parti dont il avait entrepris la 
défense ; mais nos larmes ne seraient pas dignes 
de lui, si, à son exemple, nous ne prenions une 
ferme résolution de nous sacrifier pour notre foi. 
La bonne cause n'a pas péri avec Condé , et son 
malheur ne doit point jeter dans le désespoir des 
hommes attachés à leur religion. Dieu veille sur 
les siens. H avait donné au prince des compagnons 
en état de le seconder pendant sa vie , et il nous 
laisse de braves capitaines, capables de réparer la 
perte que nous avons faite par sa mort. Je vous 
ofire le jeune prince de Béarn, mon fils; je vous 
confie Henri , fils du prince qui excite nos regrets. 
Fasse le ciel qu’ils se montrent l’un et l’autre 
dignes héritiers de la valeur de leurs ancêtres , et 
que la vue de ces tendres gages vous excite sans 
cesse à rester unis pour le soutien de la cause que 
vous défendez ! » 

Des cris d’applaudissement se firent entendre 
dans toute l’armée ; ils ne furent interrompus que 
par le prince de Béarn, qui, s’avançant d’un air 
guerrier, dit : « Je jure de défendre la religion et 
de persévérer dans la cause commune , jusqu’à ce 
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que la mort ou la victoire nous ^t rendu h tons 
la liberté que nous désirons. » Le jeune Condé fit 
connaître par son geste qu’il était dans la même 
résolution , et aussitôt le prince de Béarn fut pro- 
clamé généralissime. 

On vit alors ce que peut le mérite contre le pré- 
jugé. Plusieurs seigneurs d’une naissance illustre, 
SC regardant comme les égaux de l’amiral , dédai- 
gnaient de se soumettre à son commandement; 
sitôt que le point d’honneur fut en quelque sorte 
sauvé parle nom du prince, ils n’hésitèrent plus 
h recevoir les ordres de Coligni. Son premier soin 
fut de se tracer un plan d’opérations qui pût re- 
tarder les progrès des vainqueurs. Dans cette vue , 
il fortifia d’une bonne garnison Cognac et les autres 
places menacées : pour lui , avec les princes et les 
restes de l’armée, dont l’infanterie était presque 
tout entière , il se retira k Saintes, et de là à Saint-> 
Jean-d’Angély. Par cette position, il se réservait 
la liberté , ou de traverser les sièges qu’on médi- 
tait , ou , s’il était poursuivi , de s’ouvrir un chemin 
vers les Allemands, qui avançaient sous la con- 
duite du duc de Deux-Ponts, espérances bien 
hasardées, à juger de l’événement futur par les 
circonstances actuelles. 

D’un côté , pour se joindre à l’amiral , le duc de 
Deux-Ponts avait à traverser une grande partie de 
la France , sans villes de retraite, toujours harcelé 
par l’armée du duc d’Aiunale, presque aussi nom- 
breuse que la sienne, et par une autre plus forte 
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encore, sous les ordres du duc de Nemours ^ 11 
était bien dillicile que quelque accident ne troublât 
pas une marchas! longue et si embarrassée. D’un 
autre côté , quelle apparence que les royalistes vic- 
torieux ne poursuivissent pas l’amiral, puisque, 
lui battu une seconde fois, les forteresses des cal- 
vinistes tombaient d’elles-mêmes ! Cependant ni 
l’un ni l’autre de ces malheurs , qui aurait pu dé- 
truire le parti, n’arriva. 

Le duc d’Anjou, âgé de dix-sept ans, montra 
dans la bataille de Jarnac la plus grande valeur : il 
chargea plusieurs fois à la tête de ses escadrons, se 
mêla fort avant parmi ceux des ennemis, et eut 
un cheval tué sous lui ; mais après la victoire son 
feu parut s’éteindre , et on put dès lors remarquer 
en lui ces alternatives d’activité et de nonchalance 
qui rendirent depuis son règne si orageux. 11 eut 
en cette occasion, pour témoin et émule de sa 
gloire, le jeune duc de Guise, Henri, à peu près 
du même âge , mais laborieux , constant dans ses 
projets, et ne croyant jamais avoir rien fait tant 
qu’il lui restait quelque chose à faire : ainsi la Pro- 
vidence réunissait dans l’apprentissage des armes 
et des troubles deux rivaux qui devaient, dans la 
suite, faire l’un contre l’autre de si funestes essais 
de leur expérience. 

Quoique le duc d’Anjou ne prêtât que son nom 
au commandement, il était imposable que son 
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caractère n’inûuàt un peu sur les opérations. Soit 
condescendance de la part de Tavannes et des au- 
tres chefs , soit , comme quelques historiens le 
soupçonnent , envie de prolonger la guerre , il y 
eut des lenteurs, ou fondées ou prétextées : on at- 
tendit le gros canon plusieurs jours depuis la ba- 
taille^ et ce ne fut qu’après avoir laissé aux vain- 
cus le temps de se fortifier qu’on investit Cognac. 
D’Acier défendait la ville. L’attaque fut d’abord 
assez vive; mais la défense y répondit. « On leur 
fit bien connaître, dit La Noue, que tels chats 
ne se prennent pas sans mitaines ^ » En effet, 
l’armée catholique fut obligée de lever le siège, 
et ses exploits jusqu’au milieu de l’été se bor- 
nèrent à la prise de quelques places peu impor- 
tantes. 


Sous les murs de Mucidan , petit château dans 
le Périgord, périt, âgé de vingt-six ans , Timoléon 
de Brissac, fils aîné du maréchal et colonel de l’in- 
fanterie française, que Brantôme, tout porté qu’il 
est à l’indulgence en tout genre, ne peut s’empê- 
cher de blâmer. « Il était, dit -il, trop cruel au 
combat, et prompt à tuer, et aimait cela jusque-là 
qu’avec sa dague il se plaisait à s’acharner sur une 
personne; à lui en donner des coups, jusque-là 
que le sang lui en rejaillissait sur le visage » 
Exemple de cruauté révoltante , mais qu’il est bon 


' La Noue, e. xxiv. 
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de rapporter pour faire voir combien la fureur des 
guerres civiles endurcit les cœurs ! 

Les forces du roi, quoique infiniment supérieu- 
res, sous la conduite des ducs de Nemours et d’Au- 
male , ne prospérèrent pas davantage contre le duc 
de Deux-Ponts, Il évita tous leurs pièges, les battit 
quand ils s’approchèrent trop , et arriva sans être 
entamé sur les bords de la Loire. Au moment qu’il 
comptait y être arrêté par le siège de la Charité, 
dont le pont était sa seule ressource, la ville, aban- 
donnée par le gouverneur, lui ouvrit ses portes. Le 
duc traversa ce fleuve et s’avança tranquillement 
vers les bords de la Vienne , où se devait faire la 
jonction. Mais, près de goûter le fruit de ses tra- 
vaux, la mort, dont une fièvre opiniâtre le me- 
naçait depuis long-temps , le frappa à trois lieues 
de Limoges. 

Pareille maladie, ou, selon quelques-uns, le 
poison, venait d’enlever d’Andelot , dans le temps 
que l’amiral , chargé seul du fardeau des affaires , 
avait le plus grand besoin d’un frère si capable de 
le seconder. D’Andelot était vrai et sincère, et entre 
les chefs des calvinistes un des plus persuadés de 
sa religion. Naturellement franc, ouvert et géné- 
reux, il s’attirait autant l’amitié, que son frère, plus 
sévère et plus réservé, se conciliait l’estime. Coli- 
gni ressentit cette perte, mais sans en être abattu ; 
au lieu de s’amuser à répandre des larmes sur le 
tombeau d’un frère si chéri , il courut au-devant 
des Allemands. 
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En mourant , le duc de Deux-Ponts leur avait 
recommande de prendre pour général Volrath de 
Mansfeld , son lieutenant , qui avait un frère , 
Pierre Ernest, dans l’armée catholique, et qui 
était fils d’Albert de Mansfeld, l’un des principaux 
chefs du parti luthérien en Allemagne , au temps 
de Charles-Quint. Le duc fut obéi; l’armée prêta 
serment à Volrath, et ce fut sous sa conduite que 
le 1 5 juin , quatre jours après la mort de son chef, 
elle se joignit à l’amiral sur les frontières de la 
Guienne après être partie des bords du Rhin. En 
mémoire de ce fameux événement, on frappa une 
médaille , qui portait d’un côté les portraits de la 
reine de Navarre et de son fils, et de l’autre cette 
légende : Paix assurée , victoire entière , ou mort 
glorieuse. 

La Noue marque son étonnement de ce que les 
ducs de Nemours et d’Aumale , et tant de chefs 
expérimentés qui étaient dans l’armée royale, lais- 
sèrent une armée ennemie, inférieure en nombre, 
travereer la France et passer la Loire sous leurs 
yeux sans y mettre obstacle. « Mais, ajoute-t-il, 
aucuns catholiques disaient que le discord qui sur- 
vint entre eux leur fit faillir de belles entreprises. 
Je ne sais ce qui en est : toutefois j’ai appris que 
leurs ennemis eurent peu de connaissance de leurs 
piques » 

Ce mystère de cour, que les intéressés même n« 


* La Noue , ch. xxiv. 
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purent découvrir dans le temps, nous est révélé 
dans les mémoires de Tavannes’. Nous y appre- 
nons qu’il y avait une grande mésintelligence à la 
cour. La reine, qui, après la mort du connétable, 
avait donné le commandement des troupes au duc 
d’Ânjou , à peine sorti de l’enfance , pour disposer 
seule du gouvernement, commençait à être traver- 
sée de nouveau par les Guises. Le cardinal de Lor- 
raine, adroit courtisan , flattait Charles ix, se ren- 
dait complaisant à ses goûts , et s’insinuait dans sa 
confiance. Le but du prélat était d’obtenir des com- 
mandemens pour ses frères, son neveu, et leurs 
créatures. U ne blâmait pas ouvertement le choix 
de la reine, mais il faisait entendre au roi que la 
préférence donnée au duc d’Anjou portait préju- 
dice h sa majesté; que son frère se couronnait de 
lauriers, pendant que lui, plus âgé , languissait 
dans l’inaction ; qu’il vaudrait bien mieux devoir 
ces succès à quelque capitaine étranger, comme le 
duc d’Albe, ou à quelques seigneurs français, dont 
toute la gloire rejaillirait sur le roi, au lieu qu’on 
ne parlait que du duc d’Anjou. 

Ainsi le prélat versait dans ce jeune cœurs le poi- 
son de la jalousie. La reine , s’apercevant qu’elle 
perdait la confiance de son fils, crut devoir céder 
quelque chose au cardinal, afin de prévenir un plus 
grand mal. Elle donna aux ducs de Nemours et 
d’Aumale la conduite des armées destinées à croiser 

' Mémoires de Tavannes , pag. 336 et 342 . 


Digitizod by Google 


CHARLES IX. i4i 

les Allemands : maisTavannes fait assez entendre 
qu’elle prit des mesures secrètes pour empêcher 
que le triomphe des parens du cardinal ne donnât 
au prélat un nouveau crédit. Réservant tout l’éclat 
du succès au duc d’Anjou , elle alla dans son camp, 
et amena avec elle le cardinal de Lorraine , moins 
sans doute pour s’aider de ses conseils que pour 
l’éloigner du roi , auprès duquel sa présence était 
trop dangereuse. 

11 essuya une mortification. Comme les deux 
armées royaliste et calviniste s’approchaient, le 
cardinal , faisant parade d’une habileté qui n’était 
pas de son état , conseilla de charger les confédé- 
rés. Tavannes s’y opposa , soupçonnant une em- 
buscade qui se trouva véritable. « A chacun son 
métier n’est pas trop, lui dit Tavannes brusque- 
ment ; il est impossible d’être bon prêtre et bon 
gendarme '. » 

Les forces des confédérés réunies montaient à 
plus de vingt-cinq mille hommes , et l’emportaient 
sur celles des catholiques par le nombre. On n’était 
qu’à un quart de beue, et l’ardeur de combattre en- 
flammait égalementles uns et les autres. Cependant 
l’effort de ces armées n’aboutit qu’à une escar- 
mouche , à la vérité très-vive. Les calvinistes l’en- 
gagèrent en Limousin, dans un endroit nommé 
la Roche-l’ Abeille. Ils en eurent tout l’avantage. 
On remarqua qu’ils ne firent presqu’aucun quar- 
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tier : acharnement qu’ils payèrent bien cher dans 
la suite. 

Strozzi , nouveau colonel de l’infanterie française , 
forcé de se rendre après avoir fait des profiiges de 
valeur dans celle journée , courut risque d’étre mas- 
sacré comme les autres prisonniers. Il prétexta 
quelque chose à dire en particulier à l’amiral , qui 
le sauva « Il était très-homme de bien, dit Bran- 
tôme. La plus grande part le tenait de légère foi. 
Il n’était pas certainement bigot , hypocrite, man- 
geur d’images, ni grand auditeur de messes et ser- 
mons; mais il croyait très-bien d’ailleurs ce qu’il 
fallait croire touchant sa créance. » Portrait naïf 
de la plupart des autres capitaines, qui se battaient 
pour la religion sans en être plus dévots. 

La journée de la Roche-l’Abeille n’ayant rien 
décidé , le duc d’Anjou rompit son armée à la fin 
de juin , renvoya les gentilshommes chez eux , ot 
mit les soldats en quartiers de rafraîchissement, 
en leur laissant ordre de rejoindre les drapeaux le 
premier octobre. Cela se fit sous prétexte d’éviter 
une bataille. Quoiqu’un membre soit pouri, disait 
la reine, on ne le coupe qu’à regret : parole qui 
fait honneur à son humanité, quoique ce ne soit 
peut-être pas le motif qui détermina à licencier les 
troupes, mais bien plutôt l’espérance de forcer 
l’ennemi de s’attacher à quelque siège, pendant 
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lequel les grandes chaleurs lui feraient plus de tort 
qu’un combat. 

Il fallut bien en effet en venir à ce genre de 
guerre , puisqu’il n’y avait plus d’ennemis en cam- 
pagne. Après avoir fourragé le plat pays, pris 
nombre de petites villes et de bourgs , d’où on tira 
des contributions qui servirent à payer les Alle- 
mands, l’amiral vint avec toutes ses forces se pré- 
senter devant Poitiers. Ce n’était pas son premier 
dessein : il aurait voulu s’assurer du lîas-Poitou, 
que les calvinistes appelaient leur vache à lait , 
marcher ensuite h Saumur, ville peu fortifiée, qui 
a un pont sur la Loire , s’y établir de manière à 
avoir toujours ce passage à sa disposition, et s’en 
servir pour porter en automne la guerre vers la 
capitale , qu'ils pensaient nêtre jamais inclinée à 
la paix , quelle ne sentit le Jléau à ses portes ’. 
Mais plusieurs geulilshommes qui avaient leurs 
biens autour de Poitiers insistèrent si vivement 
pour le siège de cette ville , où se trouvait d’ailleurs 
le dépôt des richesses des pays voisins, et surtout 
des églises, que l’amiral s’y détermina. 

Il avait auparavant fait une tentative auprès du 
roi , à qui il fit présenter une requête tendante 
à obtenir la paix. Mais la eour répondit que sa 
majesté n’écouterait pas ses sujets révoltés qu’ils 
n’eus.sent posé les armes. Peu de temps après, 
cette réponse sévère fut appuyée par un arrêt du 

’ DeThou, liv. XLIY. — Davila, liv. V. — La Noue. 
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parlement de Paris, qui condamnait Coligni à 
mort, mettait sa tête à prix, ordonnait que ses 
biens seraient confisqués et ses châteaux rasés. 
Pareil arrêt, rendu contre Jean de Ferrières, vi- 
dame de Chartres , et contre Montgommeri , fut 
exécuté sur leurs effigies. L’amiral pensa être 
victime de plusieurs scélérats, à qui l’impunité et 
la récompense promise firent concevoir le dessein 
d’attenter à ses jours. Leurs projets furent décou- 
verts , et Coligni les fit punir. Pendant ce temps 
Montgommeri faisait heureusement la guerre en 
Béarn , et préparait des secours qui furent depuis 
très-utiles aux confédérés. 

Sur le bruit d’un siège , le duc de Guise et le duc 
de Mayenne , son frère , se jetèrent dans Poitiers 
avec une troupe de noblesse : la ville étaient d’aü- 
leurs pourvue d’une nombreuse garnison, de vivres 
et de munitions de toute espèce. Ces grandes cités ^ 
disait l’amiral , sont les sépultures des armées ’. 
Peu s’en fallut que la ruine de la »enne ne fût une 
nouvelle preuve de cette observation. 

Dans ce siège meurtrier, on ne ménagea la vie 
des hommes de part ni d’autre. Les assiégés fai- 
saient des sorties fréquentes , peu inquiets du norar- 
bre de soldats qu’ils y laissaient, pourvu qu’ils 
fissent du mal k l’ennemi. L’amiral multipliait les 
assauts k travers les inondations, les feux, les huiles 
bouillantes , sur des brèches escarpées , moins dé- 
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fendues encore par leur raideur que par la bra- 
voure de la garnison ; ainsi le temps se consumait» 
et le siège traînait beaucoup plus que Coligni n’a- 
vait compté. 

Pour comble de malheur, les maladies se mirent 
parmi les Allemands , peu accoutumés aux cha- 
leurs de nos climats , et usant sans modération des 
raisins et autres fruits que l’automne présentait en 
abondance : des étrangers l’épidémie passa aux 
Français; des régimeus entiers étaient forcés d’in- 
terrompre le service , ce qui surchargeait les autres; 
les gens de marque se retiraient à la file à Chà- 
tellerault, qui devint comme l’infirmerie de l’ar- 
nice. On fit éloigner du camp les princes de Béarn 
et de Condé, dans la crainte de la contagion, et à 
la fin l’amiral se trouva presque seul officier géné- 
ral attaqué lui-même d’une cruelle dyssenterie , 
mais supérieur à tous les événemens par son cou- 
rage et sa fermeté. 

Cependant il était à la veille de se retirer avec 
honte , si le duc d’Anjou ne lui eût fourni un pré- 
texte honnête de lever le siège. Ce prince, ayant 
rassemblé une partie de son armée beaucoup plus 
tôt qu’on ne pensait, vint au commencement de 
septembre assiéger Châtellerault : Coligni saisit 
cette occasion d’abandonner une entreprise devenue 
impossible ; il quitte Poitiers, et vole ati secours de 
ses malades renfermés dans la ville attaquée. Con- 
tent d’avoir délivré Poitiers, le duc d’Anjou , après 
un sanglant assaut, s’éloigne pour u’étre pascon- 
VII. 10 
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traint à une bataille que désirait l’amiral , plus fort 
que lui; mais bientôt la face des aO'aires changea : 
il vint de tous côtés des troupes au duc d’Anjou; 
avec ces renforts le jeune prince se mit à la poui'- 
suite de Coligni , qui recula à son tour 

Il ^ eut sur la fin de septembre des marches, 
lies contre-marches et des escarmouches : une fois 
entre autres , les deux armées se trouvèrent k la 
portée du mousquet, rangées en bataille près de 
Moutcontour, petite ville de Poitou : un simple 
défilé les séparait ; les catholiques n’osèrent le pas- 
ser, et la nuit sauva les confédérés qui ne sentirent 
pas leur bonheur 

Le plus grand nombre d’entre eux demandait la 
bataille avec empressement. D’un côté, les Alle- 
mands éclataient en plaintes de ce qu’ils n’étaient 
point payés, et ils insistaient sur la nécessité de 
combattre , afin de se procurer des quartiers plus 
avantageux , et un l)utin qui leur tint lieu de solde : 
les gentilshommes français murmuraient de ce 
qu’aprés les avoir tenus depuis un an éloignés de 
leurs maisons dans les glaces de l’hiver, sous le 
soleil brûlant de l’été, on parlait de les retenir en- 
core sans espérance d’une alTairc décisive. Des plain- 
tes plusieurs pas.sèrent aux effets , et, abandonnant 
les drapeaux , se retirèrent dans leurs pays. 

Môme mécontentement régnait dans l’armée 

1 |)e Thon , liv. XLVI. — Darila, liv. \. 
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vocale, à ce que rapporte La Noue, instruit pur 
«leux gentiLhonimes, qui, la uuit avant la bataille, 
tinrent ce propos à aucuns de ta religion qu’ils 
rencontrèrent : « Messieurs , nous portons marque 
d’ennemis , mais nous ne vous haïssons nullement , 
ni votre parti. Avertissez M. l’amiral qu’il se donne 
bien garde de cx>mbattre; notre armée est merveil. 
leusement puissante pour les reirforts qui y sont 
survenus, et est avec cela Lien délibérée, mais qu’il 
temporise un mois seulement , car toute la no- 
blesse a juré et dit à monseigneur quelle ne de- 
meurera pas davantage, et qu’il les emploie dans 
ce temps-là , et qu’ils feront leur devoir. Qu’il se 
souvienne qu’il est périlleux de heurter contre la 
fureur française, laquelle pourtant s’écroulera sou- 
dain; et, s’ils n’ont promptement la victoire, ils 
seront contraints de venir à la paix pour plusieurs 
raisons, et la vous donneront avantageuse 

Le conseil était excellent: Col igni voulait le sui- 
vre; mais comme il venait des ennemis, il parut 
suspect. On convint cependant de ne rien précipi- 
ter, et de chercher du moins une position meil- 
leure que celle des environs de Montcontour, où 
on se retrouvait une seconde fois; mais quand, 
le 3 octobre, l’amiral voulut décamper, les reîtres 
et les lansquenets se mutinèrent : le temps se per- 
dit à les apaiser; l’armée royale survint, il fallut 
combattre. 
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Une demi-heure décida du sort des calvinistes; 
ils ne soutinrent le premier choc qu’en chancelant : 
dès la seconde charge ils se débandèrent; et ce ne 
fut plus un combat, mais un massacre. Les ca- 
tholiques s’excitèrent à n’épargner personne, en 
criant Ui Roche-Ï Abeille , nom de la rencontre 
dans laquelle les calvinistes avaient auparavant 
^assaci'é leurs prisonniers d’une manière si inhu- 
maine. L’amiral, faisant le devoir de capitaine et 
de soldat , eut la mâchoire inférieure fracassée d’un 
coup de pistolet. Couvert du sang des ennemis, 
étouffé par celui qui sortait de sa plaie , pouvant à 
peine se faire entendre, il donnait des ordres, 
combattait toujours, courait au-devant des fuyards, 
les ramenait à la charge, mais il fut enfin emporté 
par le nombre. Champ de bataille , drapeaux , ca- 
nons, bagages, tout resta aux catholiques; des 
corps entiers furent de sang-froid passés au fil de 
l’épée, quoiqu’ils jetassent les armes et deman- 
dassent quartier ; les autres se dispersèrent, et d’une 
armée de vingt-cinq mille hommes il n’en resta pas 
cinq ou six mille ensemble, qui accompagnèrent les 
princes et l’amiral à Saint-Jean-d’Ângély. 

L’abattement, la consternation des vaincus ren- 
dus à eux - mêmes est inexprimable : ils se repré- 
sentaient la colère du roi appesantie sur eux dans 
toutes les provinces, leurs biens confisqués, eux- 
mêmes proscrits; ils ne voyaient tous d’auU'e res- 
source que de se jeter dans le premier vaisseau , et 
de se sauver en Angleterre, en Danemarck, eu 
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Suède, dans tous les pays de leur communion qui 
voudraient leur donner asile. « Eh quoi ! leur dit 
l’amiral , auriez-vous la lâcheté d’abandonner vos 
familles à la merci des ennemis , comme s’il ne 
restait pas d’autre ressource? N’avons-nous pas 
l’alliance de l’Allemagne, cette mine .d’hommes 
intarissable , qui ne vous laissera pas manquer de 
soldats ? L’amitié de l’Angleterre , où mon frère 
sollicite du secours qui ne peut tarder? IN’avons- 
nous pas enfin l’armée de Montgorameri , vain- 
queur du Béarn , toute composée de braves soldats , 
prêts à se joindre à nous quand nous les appelle- 
rons ? 11 ne s’agit que de ne point désespérer; et , 
tandis que les ennemis consommeront l’hiver à 
prendre des places , nous pourrons nous fortifier 
assez pour recommencer la guerre au printemps, 
et obtenir une paix avantageuse. » 

Ces espérances présentées par un homme dont on 
connaissait la prudence, firent impression. On écri- 
vit en Angleterre, en Danemarck, en Suède, danslcs 
Pays-Bas, et on pressa les levées d’Allemagne déjà 
commencées. Les princes envoyèrent à Montgom- 
meri des ordres précis de venir les joindre dans le 
Haut-Langudoc ; et ils partirent, bien sûrs, à ce 
qu’on peut raisonnablement conjecturer, de n’être 
point traversés par d’Anville , second fils du défunt 
connétable , gouverneur de cette province , avec qui 
les confédérés avaient de secrètes intelligences. 

Cétaient ces menées sourdes qui les sauvaient, 
le principe eu était à la «our. Les ruses , les ûnesses 
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fie la reine-mère , en la faisant parvenir è son but 
pour le moment, mécontentaient toujours quel- 
qu’un qui s’en souvenait dans l’occasion. Un défaut 
d’égards avait aigri d’Anville , que nous avons vu 
si contraire aux huguenots \ Après la mort du con- 
nétable son pèVe , voyant un enfant à la tête des 
troupes, sa famille négligée au point de n’avoir 
aucun commandement, il voulut faire sentir qu’il 
pouvait être nécessaire. De là la tolérance que l’a- 
miral et les princes éprouvèrent dans son gouver- 
nement maigre les ordres pressans et réitérés 
du roi. 

11 n’est point étonnant que la cour ne fût point 
d’accord avec elle-même. La victoire de Montcon- 
tour, célébrée avec trop d’éclat, réveilla la jalousie 
du roi Il partit pour l’armée, et on sentit bien 
qu’il y allait moins pour appuyer les succès du duc 
d’Anjou son frère que pour s’en attirer la gloire. Le 
jeune monarque n’était pas le seul que la jalousie 
tourmentait. Les anciens généraux , tels que le 
maréchal de Cossé-Gonnor, fi-ère puiné du maré- 
chal de Brissac , le duc de Montpensier, et beau- 
coup d’autres , voyant le commandement entre les 
mains de nouveaux capitaines sous le nom d’un 
enfant, ne se souciaient point de contribuer à finir 
une guerre dont ils n’auraient pas l’honneur. Les 
Montmorencis, également négligés, outre cesmotifs 

MonÜuc , liv. VII. 
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qui leur étaieut communs avec les vieux généraux , 
conservaient un penchant secret pour l’amirul , leur 
parent. Enfin le cardinal de Lorraine et les autres 
Guises n’agissaient que mollement. Peu leur im- 
portait que les huguenots fussent écrasés, puisque 
ce ne serait point par leurs mains, et qu’on afiec- 
tait au contraire de les confondre entre les com- 
mandans en second, de peur que quelque exploit 
signalé ne leur rendit la faveur des catholiques. 

Chacun porta œs dispositions secrètes dans un 
conseil qui fut tenu pour décider de l’usage qu’on 
ferait de la victoire. Tavannes insista fortement sur 
la poursuite des vaincus. 11 fallait, disait-il , mas- 
quer avec une partie de l’armée les villes révoltées 
qui tomberaient d’elles mêmes, et avec l’autre par- 
tie plus forte se mettre à la chasse des ennemis, 
les harceler, les pousser de poste en poste , ne leur 
pas donner un moment de relâche jusqu’à ce qu’oii 
les eût forcés d’abandonner le royaume , ou de se 
jeter dans quelque mauvaise place , qui deviendrait 
leur tombeau ^ Une fouie de raisons militait en 
faveur de cet avis; on n’en opposa aucune solide; 
cependant il fut conclu qu’on s’attacherait aux 
sièges. 

Tavannes fit des représentations , s’obstina , dit 
qu’il aimait mieux quitter que de sacrifier ainsi 
les intérêts de l’état; c’est ce qu’on désirait : le 
roi lui donna son congé, et il se retira dans son 
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gouvernement de Bourgogne. Montpensier et les 
autres généraux prirent , sous le nom du roi , le 
commandement des troupes , sans que le duc 
d’Anjou eût de préférence. Il n’est pas marqué 
que la reine en témoignât pour lors aucun ressen* 
timent. Catherine voyait ses créatures éloignées; 
le duc d’Anjou , dont elle regardait les exploits 
comme son ouvrage , mortifié : elle aimait ce 
prince , parce qu’il était docile à ses volontés , son 
cœur souffrit; mais elle ne crut pas devoir se plain- 
. dre hautement , de peur d’attirer à ce fils bien-aimé 
une disgrâce bien plus éclatante de la part de son 
frère, roi et jaloux. On vit bien seulement qu’elle 
ne s’intéressa plus si ardemment au succès d’une 
campagne dont ses rivaux de gouvernement lui 
enlevaient l’bonneur. Ainsi les brouilleries de la 
cour tournèrent au profit des confédérés. 

Le roi s’applaudit d’abord du parti pris d’atta- 
quer les places des religionnaires. Six des plus 
fortes se rendirent sans presque aucune défense. 
On s’imaginait qu’il en serait de même de toutes 
les autres, et que bientôt La Rochelle, regardée 
comme la capitale, dénuée de ses boulevarts , 
tomberait entre les mains des vainqueurs. Mais on 
changea d’opinion , quand on en vint à Saint- 
Jean-d’Angély, défendu par le seigneur de Piles : 
cette ville tint deux mois, et ne se rendit qu’à 
l’extrémité. L’hiver arriva, il fallut mettre les 
troupes en quartier; et le fruit d’une victoire si 
complète , l’effort d’une armée royale si formida- 
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Lie, fut la prise de quelques places médiocres, 
pendant que La Rochelle, la plus utile de toutes, 
restait aux vaincus , et que les princes rétablissaient 
leurs affaires, à l’aide d’un délai qu’ils n’avaient 
point osé se promettre 

Il faut entendre La Noue raisonner sur cet évé- 
nement. « Quand on donne, dit-il, à un grand 
chef de guerre , du temps pour enfanter ce que 
son raisonnement a conçu , non-seulement il re- 
consolide les vieilles blessures, mais il redonne 
force aux membres qui avaient langui. Pour cette 
raison, le doit-on divertir et embarrasser toujoure, 
pour rompre le cours de ses desseins » L’ami- 
ral concevait que, si on eût vivement poursuivi sa 
petite troupe pendant qu’elle se retirait en Lan- 
guedoc, il lui aurait été très-dillicile de la sauver, 
parce qu’il n’avait que de la cavalerie , non moins 
harassée qu’exténuée , et que les seuls paysans 
et les petites garnisons des endroits où elle passait, 
la mettaient souvent dans le plus grand désordre. 
Tout le fond de son armée consi.stait en trois mille 
chevaux : mais , laissant rouler sans nul empêche- 
ment cette pelote de neige , en peu de temps elle 
se fit grosse comme une maison. L’affabilité des 
jeunes princes gagnait toute la noblesse des lieux 
qu’ils parcouraient. On fit dans le Languedoc et 
le Dauphiné de fortes recrues d’infanterie. A ce 

’ La Noue. 
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corps déjà redoutable, se joignirent les troupes de 
Montgommeri , victorieuses du Béarn. En peu de 
temps l’abondance que les soldats trouvèrent 
dans leurs quartiers, établis autour de Moutau- 
ban, ville du Quèrci, rétablit ces troupes déla- 
brées, et refit comme de nouveaux corps aux 
hommes. 

Mais cette armée, bien pourvue de santé, do 
vigueur et de courage, manquait d’argent et d(> 
munitions; et c’est où l’on sentit l’utilité de La 
Rochelle. « Les villes qui sont comme les appuis 
non-seulement des armées, mais aussi des guerres, 
doivent être puissantes et abondantes, atin que, 
comme de grosses sources d’où découlent de gros 
ruisseaux, elles puissent fournir les commodités 
nécessaires à ceux qui ne peuvent les avoir d’ail- 
leurs ^ » Ceci a fait dire à quelques catholiques, 
qu’ils n’estimaient pas les huguenots trop lour- 
deauds, d’autant qu’ils avaient toujours été soi- 
gneux et diligens de s’approprier de très-bounes 
retraites. Les secours que les princes tirèrent de 
cette ville firent connaître que c était une bonne 
boutique et bien fournie. Elle équipa quantité de 
vaisseaux, qui firent de très-riches prises. Les ar- 
mateurs se multiplièrent, encore que souvent il 
advint qu’aux proies que leurs griffes avaient 
attrapées , les ongles de la picorée terrestre don.- 
liassent de terribles pinçades. L’amiral prenait le 

' La Noue. 
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dixième du butin. L’argent qui provint de ce droit 
servit fa approvisionner l’armée. 

iS^o. — Au commencement du printemps, les 
calvinistes descendirent des montagnes du Haut- 
Languedoc, et se débordèrent dans la plaine de 
Toulouse '. Ils mirent tout fa feu et fa sang, sur- 
tout dans les maisons de conseillers et présidens 
du parlement, d’abord pour venger la mort de 
Philibert Rapin , bisaïeid de Thistorien de ce nom, 
et gentilhomme du prince de.Condé, qu'., envoyé 
à Toulouse pour faire enregistrer l’édit de la der- 
nière paix, avait été arrêté et condamné par eux 
pour raison d’anciens crimes; et ensuite pour ce 
que lesdits conseillers avaient toujours été âpres 
à faire brûler les luthériens et huguenots. Ils 
trouvèrent , dit La Noue , cette revanche bien 
dure; mais on dit quelle leur servit d instruction 
pour être plus modérés à Favenir'^. 

De Ifa ils avancèrent vers la Loire , pillant , ren- 
versant , mettant tout fa contribution , seul moyen 
qu’ils eussent pour subsister, et marchant enseignes 
déployées droit au centre du royaume , toujours 
persuadés qu’ils n’obtiendraient une paix avanta- 
geuse que quand ils feraient sentir fa la capitale les 
calamités de la guerre. 

Au milieu de leurs succès, Coligui fut attaqué 
d’une maladie qui le réduisit fa l’extrémité. Lu 

■ De Thmi, iiv. XLVII. — DavUa, liv. V. 
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crainte présente de le perdre fit mieux sentir tout 
son mérite. Que serait devenue l’armée entre les 
mains des princes de Béarn et de Condé , deux en- 
fans, à la vérité, pleins de courage et d’intrépidité, 
mais incapables de vues et de desseins? On parlait 
déjà de se séparer, lorsque la violence du mal se 
ralentit. L’espérance revint avec sa santé , et l’armée 
pénétra en Bourgogne. Elle se trouva eu présence de 
t^elle du maréchal de Cossé-Gonnor, forte de seize 
mille hommes. Ce général , parti en hâte d’Or- 
léans , et qui venait de passer la Loire à Decize , 
avait ordre de risquer une bataille plutôt que de 
laisser les calvinistes approcher de Paris. Ceux-ci , 
au nombre de six mille hommes tout au plus , mais 
ayant l’avantage d’une excellente position, furent 
attaqués le aS juin, près d’Arnay-le-Duc , et la 
victoire resta indécise. On pourrait néanmoins dire 
qu’ils gagnèrent la bataille , puisqu’ils ne furent 
point arrêtés dans leur course. Dépourvus d’artil- 
lerie , ils faisaient des marches rapides qui ne per- 
miient point au maréchal de les atteindre. Ils se 
jetèrent dans le pays situé entre l’Yonne et la Loire, 
où ils vécurent à discrétion , et se mirent en état de 
pénétrer jusqu’à l’Orléanais et à l’Ile-de-France , 
théâtres de leurs premiers combats. Ils s’avancèrent 
ainsi jusqu’à la hauteur de Montargis. Le maréchal 
mit dès lors ses soins à couvrir la capitale , où déjà 
l’on commençait à concevoir des appréhensions. 

11 n’y avait plus à différer : il fallait faire la paix 
pu délruiix.* jusqu’au dernier de ces hommes dé-. 
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terminés à soutenir les nouveaux autels, ou à s’en- 
sevelir sous leurs ruines. On avait parlé d’accom- 
modement aussitôt après la bataille de Montcon- 
tour; mais les conditions parurent si dures aux 
réformés qu’ils ne voulurent point y entendre. La 
reine de Navarre surtout se déclara avec tant d’ai- 
greur contre le cardinal de Lorraine , que la cour 
jugea toute négociation inutile tant que le prélat y 
resterait. Cependant on entretint toujours quelque 
intelligence, tant par lettres que de vive voix. Les 
confédérés eurent même permission d’envoyer au 
roi des députés qui furent bien reçus. Charles ix 
leur en envoya dont les propositions parurent plus 
tolérables. Des deux côtés enfin on était réduit au 
point que la plus mauvaise paix semblait préfé- 
rable à une guerre avantageuse \ 

Après la victoire de Montcontour , s’imaginant 
que tout était fini , le pape , les princes d’Italie et 
le roi d’Espagne avaient redemandé leurs soldats. 
Les Allemands s’étaient retirés faute de solde ; de 
sorte que le roi , outre quelques compagnies , sous 
des gentilshommes volontaires , n’avait de troupes 
assurées que quatre à cinq mille Suisses, et pas un 
sou dans les coflFres pour les payer. Soit conni- 
vence de la part des gouverneurs, soit plus grande 
bravoure de la part des confédérés, la guerre se fai- 
sait à l’avantage de ceux-ci dans toutes les provin- 
ces. Plusieurs entreprises sur La Rochelle , tant par 

’ Caitslnau , lir. VU. , c. x. — La Noue. 
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terre que par mer, n’avaient pas réussi; et, après 
bien des victoires remportées par le roi , les en- 
nemis se trouvaient encore au milieu de la France. 

Les coni’édérés n’étaient pas dans un moindre 
embarras. Ils avaient h lu vérité une troupe leste et 
gaillarde, mais aussi c’était leur dernière ressoui-ce ; 
d’ailleurs moins d’argent encore que le roi. Plus ils ' 
approchaient du centre du royaume, plus ils ra- 
menaient les Allemands au voisinage de leur pays; 
et ces étrangers disaient tout haut qu’à la première 
occasion favorable, ils les quitteraient et retourne- 
raient chez eux. Enfin victorieux et triomphans , ils 
n’avaient plus ni habits, ni équipages; ils étaient 
mal armés, harassés comme des gens qui avaient 
fait plus de huit cents lieues depuis six mois, et ils 
SC voyaient encore menacés par plusieurs petits 
corps d’armée , à travers lesquels il faudrait s’ou- 
vrir le passage , s’ils voulaient suivre leur premier 
projet, de porter la guerre autour de Paris. 

Les raisonneurs des deux côtés, comme il y 
eu a toujours , trouvaient fort mauvais qu’on son- 
geât à la paix. « C’était , disaient les catholiques, 
chose indigne et injuste , de faire paix avec des re- 
belles hérétiques, qui méritaient d’être griève- 
ment punis. Ils persistaient en leur dire , ajoute 
La Noue, jusqu’à ce qu’on les eût guéris de cette 
sorte : si c’étaient gens d’épée, on leur enjoignait 
d’aller les premiers à l’assaut , ou à une rencontre, 
pour occire ces médians huguenots ; de quoi ils 
n’avaient pas tàté une couple de fois, qu’ils ne 
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cliangcassent vitement d’opinion. Quant aux au- 
tres, qui estaient d’église ou de robe longue, en 
leur remontrant qu’il était necessaire qu’ils bail- 
lassent la moitié de leurs rentes , pour payer les 
gens de guerre, iis concluaient à 1a paix » 

De même, parmi ceux de la religion , plusieurs 
rejetaient les propositions de paix , disant que ce 
n’était que trahison. « Mais quand elles eussent 
été très-bonnes, ajoute notre judicieux auteur, ils 
en eussent dit autant, pour ce que la guerre était 
leur mère nourrice et leur élèvement. Un bon 
moyen pour les ramener à la raison, c’était de 
proposer, pour la nécessité d’icelle, de retrancher 
leurs gages, ou de faire quelques emprunts sur 
eux; alors en désiraient-ils une prompte fin. Os- 
iez à beaucoup de gens les profits et honneurs , 
alors jugeront-ils des choses plus sincèrement ? » 
Les chefs , qui voyaient de près la misère , surtout 
les excès affreux auxquels se laissaient aller les gens 
de guerre , pensaient bien différemment. La Noue 
attribue è l’amiral d’avoir dit plusieurs fois depuis 
la paix , « qu’il désirait plutôt mourir que de re- 
tomber en ces confusions, et voir devant ses yeux 
commettre tant de maux. » 

« Ce n’est pas , ajoute La Noue , qu’il faille res- 
sembler à une autre manière de gens, qui indiffé- 
remment trouvaient toutes paix bonnes et toutes 
guerres mauvaises ; et quand on les assurait de les 
laisser en patience manger les choux de leur jardin 
' La Noue. 
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et serrer leurs gerbes, ils coulaient aisémeut l’un et 
l’autre temps; dussent-ils encore , aux quatre fêtes 
annuelles, recevoir quelque demi -douzaine de 
coups de bâton. Ils avaient, à mon avis, empa- 
queté et caché leur honneur et leur conscience au 
fond d’un coffre. Le bon citoyen doit avoir zèle 
aux choses publiques, et regarder plus loin qu’à 
vivoter en des servitudes honteuses. Pour conclu- 
sion, en ces affaires ici , la raison doit nous servir 
de guide, laquelle admoneste de ne venir jamais 
aux armes, si une juste cause et grande nécessité 
n’y contraint. Car la guerre est un remède très- 
violent et extraordinaire, lequel , eu guérissant une 
pluie , en refait d’autres. Pour cette occasion, n’en 
doit-on user qu’cxtraordinairement? Au contraire , 
doit-on désirer la paix? » 

Nous rapportons avec satisfaction ces sentimens 
généreux d’un brave gentilhomme , ami de sa patrie, 
aussi éloigné de la basse complaisance qui tolère 
tout , que de l’arrogance qui ne veut rien souffrir. 
Les réflexions qu’il fait sur la manière dont on doit 
envisager la guerre, ce fléau redoutable, méritent 
d’être transcrites. Elles sont courtes , et c’est la der- 
nière fois que nous aurons occasion de citer les 
discours politiques et militaires de La Noue , qui 
finissent ici. 

« Certes, un chacun doit se mettre devant les 
yeux (quand il voit le royaume embrasé de guerres), 
l’ire et le courroux de Dieu , et plutôt à l’encontre 
de soi , que contre ses ennemis ; car les uns disent , 
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ce sont les huguenots qui par leurs hérésies ex- 
citent ses vengeances sur eux ; les autres répliquent; 
ce sont les catholiques qui par leur idolâtrie les 
attirent; et en tel discours nul ne s’accuse. Gjpen- 
dant la première chose qu’on doit faire, c’est d’exa- 
miner et accuser en ces calamités universelles ses 
propres imperfections, afin de les amender, et 
puis regarder la coulpe d’autrui; et quand nous 
voyons une fausse et courte paix, nous devons dire 
que nous n’en méritons pas une meilleure, pour 
ce que ( comme dit le proverbe ) , quand le pont 
est passé , on se moque du saint, et la plupart re- 
tournent en leurs vanités et ingi'atitudes accoutu- 
mée.s. » 

Peu de personnes, même entre les catholiques, 
pensaient aussi chrétiennement; mais la nécessité 
mène souvent au même port que la raison et la re- 
ligion. On avait besoin de la paix et on la fit. Elle 
fut conclue le 2 août, à Saint-Germain-en-Laye, 
où était le roi. 

Outre les avantages des précédentes , savoir : 
amnistie générale; libre exercice de la religion 
prétendue réformée dans les faubourgs de deux 
villes , en chaque province , excepté îi Paris et à la 
cour; aveu et approbation de tout ce qui avait été 
fait; restitution des biens confisqués ; droit à toutes 
les charges de l’état; les calvinistes obtinrent en- 
core deux points bien importans : i“. permission 
de récuser six juges, tant présidons que conseil- 
lers, dans les parlemens; ce qui a donné dans la 
VII. Il 
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suite Uiiissiince aux Chambres mi-parties; 2 ". qua- 
tre villes de sûreté, c’est-à-dire dans lesc|uelles les 
confédérés eurent droit de mettre des gouverneurs 
et des garnisons à leurs ordres. Ils choisirent La 
Rochelle, Montauhan , Cognac et La Charité. Elles 
leur furent abandonnées après que les princes de 
Béarn et de Condé, et vingt des principaux sei- 
gneurs de leur parti , eurent fait serment de les 
rendre dans deux ans. 

De si grands avantages ont fait soupçonner que 
cette paix n’était qu’un piège, et qu’eu la signant 
la cour avait déjà conçu le dessein de la rompre d<î 
la manière la plus tragique. Quoi qu’il en soit , les 
calvinistes y eurent une entière conGance. Les prin- 
ces , l’amiral et les autres chefs reconduisirent 
jusqu’à Langres les Allemands, et les congédièrent 
politiquement, et plus chargés, dit de Thou, de 
promesses que d’argent ’. Us revinrent ensuite à 
La Rochelle, où ils Gxèrent leur demeure auprès 
de la reine de Navarre. 

Charles ix épousa par procureur, le u3 octobre, 
Elisabeth d’Autriche , seconde ülle de l’empereur 
Maximilieu ii , princesse grave, prudente, d’un 
caractère doux et réservé. Anne , l’aînée , avait 
épousé Philippe ii. Elisabeth eut la conGance et 
l’estime de son mari ; mais elle n’osa se prévaloir 
de cet ascendant, qui aurait peut-être tourné au 
profit du royaume. Iæ jeune monarque alla, dans 
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le mois de novembre, au-devant d’elle jusqu’à 
Mézières A la fin de décembre il reçut une am- 
bassade solennelle qu’avaient envoyée les princes 
allemands de la confession d’Ausbourg. Ils félici- 
tèrent Charles sur son mariage, et l’exhortèrent à 
entretenir la paix et à traiter avec bonté les reli- 
gionnaires de France. IjC roi leur fit une réponse 
vague, et les renvoya comblés d’honneurs et de 
présens. 

157t. — Pendant que le bruit des armes se fai- 
sait entendre par toute l’Europe ; que les princes 
catholiques, excités par Pie v, couvraient la mer 
de vaisseaux , et opposaient à X^épanîe les efforts 
victorieux de Don Juan d’Autriche à la conquête 
del’îlede Chypre par le cruel Sélim n, empereur 
des Turcs; pendant que l’Allemagne, surchargée 
de sectes, s’agitait encore pour établir l’équilibre 
entre elles; que la discorde régnait en Écosse; que 
l’Angleterre était en proie aux conjurations; et 
que les Flamands, soutenant contre les forces re- 
doutables de l’Espagne leur liberté et le droit de 
professer la nouvelle religion , éprouvaient toutes 
les horreurs d’une guerre intestine , on vit en France 
une révolution bien surprenante ; la paix , l’union , 
la concorde entre tous les ordn;s de l’état On vit 
ces confédérés si ombragmix , si disposés à frapper 
les premiers coups dans la crainte d’être prévenus, 

' L(! Labour. , lora. 11. 
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déposant leurs soupçons, vivre tranquillement sous 
la sauvegarde de la parole royale. On vit Charles , 
oubliant le crime des révoltés , s’intéresser tendre- 
ment à la félicité de .ses sujets, désormais appliqués 
à lui plaire, leur proposer des mariages , discuter 
les plaintes par des envoyés pacifiques, punir les 
brouillons, artisans de nouveaux troubles , recevoir 
des calvinistes plusieurs avis avantageux à l’état , 
en concerter avec eux l’exécution , et gagner leur 
confiance au point d’en obtenir, avant le temps, 
la restitution de diverses places de sûreté. Que 
penser de Charles ix, d’un jeune roi de vingt- 
deux ans, si tant de témoignages de bontés ne 
furent qu’une feinte employée pour enfoncer plus 
sûrement le poignard , et s’il cul l’àme assez noire 
pour méditer, pendant deux ans, l’affreux projet 
d’assassiner soixante-dix mille de ses sujets ' ? 

C’est encore un problème de savoir quels furent 
les ressorts secrets du massacre connu sous le nom 
delà Saint-Barthélemi ; jusqu’à quel point Char- 
les IX y trempa ; si l’on eut d’abord dessein d’éten- 
dre la proscription à un si grand nombre de vic- 
times; enfin, à quelle époque il faut faire remonter 
la résolution prise à la cour d’abattre le calvinisme, 
en exterminant les hommes les plus capables de le 
soutenir. Le crime une fois commis a paru si hor- 
rible, tant de gens ont eu intérêt de déguiser les 
faits, afin de détruire, s’ils avaient pu, les mo- 
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numeus de leur honte, qu’il n’est point étonnant 
que dans la discussion de ce point d’histoire nous 
ne marchions qu’environnés de ténèbres. 

Mais à travers ces obscurités afièctées il nous 
reste encore assez de lueur pour indiquer les prin- 
cipaux conseillers et les vrais auteurs de cette san- 
glante catastrophe. Quant au 61 de l’intrigue, à 
l’époque de son commencement , au degré de com- 
plicité des coupables , si nous n’avons pas sur toutes 
CCS choses des témoignages aussi concluans, du 
moins ne manquons-nous pas de connaissances 
propres à satisfaire une curiosité réglée par la rai- 
son. Ceux qui écrivent après l’événement ont cou- 
tume de lier les circonstances, comme si elles 
avaient été toutes prévues et arrangées à dessein. 
Il est néanmoins constant que , dans les affaires les 
mieux combinées , il y a toujours des faits qui ne 
.sont que le fruit de l’occasion et l’ouvrage du mo- 
ment. On verra l’application de ce principe dans 
ce qui se passa avant et après la Saint-Barthélcmi . 

La paix faite, la cour vit avec peine les chefs des 
confédérés 6xer leur séjour à La Rochelle , comme 
s’ils eussent craint une nouvelle surprise , en se sé- 
parant, et en retournant dans leurs terres, dont le 
séjour tranquille semblait faire auparavant l’objet 
de leurs désirs. Elle leur en témoigna sa peine. Ils 
répondirent qu’ils ne se méBaient point du roi ; 
que cependant, le voyant toujours obsédé parles 
Guises et les autres auteurs des troubles , ils avaient 
tout lieu d’appréhender le retour des préventions 
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qu’on tm avait inspirés contre eux dès son enfance ; 
qu’au reste ils ne faisaient aucun mouvement ni 
préparatif de guerre; qu’ils avaient à la vérité aug- 
menté les troupes mises en garnison dans les places 
de sûreté, mais parce que le roi avait lui-même 
augmenté celles des villes voisines; qu’enfin ils ne 
restaient rassemblés que pour faire sur eux-mêmes 
la répartition des dettes qu’ils avaient contractées 
pour la cause commune. 

Ces raisons étaient plausibles ; aussi s’appliqua- 
t-on moins è y répondre qu’à les détruire , en don- 
nant toute satisfaction aux princes et à l’amiral. 
En traitant de la paix , on avait parlé de marier 
le prince de Béarn avec Marguerite de Valois, 
dernière sœur du roi. On remit peu de temps 
après cette alliance sur le tapis, comme un 
moyen assuré de dissiper toits les doutes , et de 
resserrer les nœuds d’une union parfaite’. La prin- 
cesse était de quelques mois seulement plus âgée 
que l’époux qu’on lui destinait, belle, spirituelle, 
et montrant déjà pour l’intrigue un goût qoi se 
tourna plutôt vers la galanterie que vers la politi- 
que. Jeanne , reine de Navarre, répondit respec- 
tueusement à cette proposition, mais sans prendre 
d’engagement. 

Il semblait qu’un vieux guerrier comme l’ami- 
ral était inattaquable du côté de la tendresse; 
cependant il aima , il fut aimé, et le mariage de 
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rhomme peut-ôtre le plus grave de la France se 
traita comme une aventure de roman. Jacqueline 
de Montbel , dame d’Entremont, veuve très-riche 
en fonds de terre situés dans les états de Savoie , 
s’éprit d’une vive passion pour l’amiral, sur sa seule 
réputation; et, l’enthousiasme s’en mêlant, elle ré- 
solut de donner à ce héros du calvinisme sa main 
et ses biens. Ce dessein renditle duc de Savoie at- 
tentif aux démarches de la veuve; mais, malgré 
les surveillances, Jacqueline s’évada , et vint à La 
Rochelle épouser Coligni. Le duc irrité saisit scs 
terres. En vain le roi, sollicité par les deux époux, 
interposa ses bons offices; le prince demeura in- 
flexible. 

L’amiral se montra peu sensible à cette disgrâce ; 
et dans le même temps il donna une autre preuve 
non équivoque de désintéressement , en mariant 
Louise de Chàlillon , sa fille , à Téligny , simple 
gentilhomme, sans fortune, mais excellent négo- 
ciateur , possédant à fond les affaires du parti , et 
plus en état qu’aucun autre d’en faire valoir les 
intérêts par son habileté et sa prudence. Le prince 
de Condé se prépara aussi à épouser Marie de Clè- 
ves , la troisième Grâce , sœur des duchesses de 
Nevers et de Guise, qui avait été élevée parla reine 
de Navarre dans la nouvelle religion. Enfin la cour 
de France fit à Elisabeth, reine d’Angleterre, des 
propositions de mariage entre elle et le duc d’An- 
jou, frère du roi ; mais ce projet ne fut point ap- 
puyé des démarches nécessaires. 
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Il en revenait du moicis cet avantage , que les 
esprits amusés par l’espérance, les plaisirs ou les 
soins d’une nouvelle alliance, perdaient insensi- 
blement l’habitude de la guerre. L’amiral aurait 
voulu qu’on eût ainsi captivé les calvinistes, moins 
par la violence que par la diversion. « Je sais bien 
ce qu’il m’en dit à La Rochelle, écrivait Bran- 
tôme , voyant bien le caractère de ses bjuguenots , 
qué, s’il ne les occupait et amusait au dehors, 
pour le sût ils recommenceraient à brouiller au 
dedans, tant il les connaissait brouillons, remuans, 
frétillans, et amateurs de la picoréeM » Il désirait 
ardemment quelque guerre étrangère, et n’en voyait 
pas de plus commode et de plus avantageuse à la 
France que celle des Pays-Bas. 

Ces provinces , révoltées" contre l’Elspagne , épui- 
sées par leurs propres victoires, étaient réduites à 
ne pouvoir plus se soutenir sans troupes étran- 
gères. Âu défaut de la France, elles menaçaient 
de se jeter entre les bras de l’Angleterre : première 
raison de les aider, pour ne pas laisser cet avan- 
tage à nos rivaux. De plus, on ne pouvait douter 
que ce ne fût le roi d’Espagne , qui , par ses con- 
seils , son argent , ses secours mesurés , non sur 
nos besoins , mais sur les règles de sa politique, 
n’entretînt la guerre civile eu France. Or , nul 
meilleur moyen de se venger sans risque et sans 
peine, que de lui opposer dans sou propre pays 
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les calviuistcs français, dont il poursuivait la 
ruiuc. 

Louis de Nassau , l’un des frères du prince d’O- 
range, qui avait fait toutes les campagnes de l’ar- 
mée protestante, et qui était alors à La Rochelle , 
vint exprès à la cour exposer scs raisons au conseil. 
Charles IX parut le goûter, témoigna sa satisfac- 
tion, et lui remit pour son frère le château d’O- 
range; mais il le renvoya à Coligni , lui faisant en- 
tendre qu’avant de prendre sa dernière résolution , 
il voulait conférer avec l’amiral. Si c’était un ap- 
pât destiné k lui inspirer une confiance pernicieuse, 
il était trop flatteur pour que l’amiral ne s’y lais- 
sât point prendre. 11 se détermina donc à paraître 
kla cour. 

Sur la fin de l’été , le roi alla de Blois en Tou- 
raine. Cette démarche se faisait en faveur de la 
reine de Navarre, qui, ne pouvant décemment se 
refuser aux avances de la cour au sujet du mariage 
du prince de Béarn , ne se livrait cependant qu’a- 
vec inquiétude. Elle amena .son fils au roi , avec 
le prince de Condé et l’amiral. « Je vous tiens, dit 
)e roi k ce vieux guerrier , en le retenant lorsqu’il 
se jeta k ses pieds ; je vous tiens , et vous ne nous 
quitterez pas quand vous voudrez. Voici , ajouta le 
monarque d’un air satisfait , le jour le plus heu- 
reux de ma vie. » La suite delà réception répondit 
au commencement. La reine-mère , le duc d’An- 
jou , tous les seigneurs comblèrent Coligni de ca- 
resses , et .surtout le duc d’Alençon, le plus jeune. 
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frère du roi, qui , se laissant aller <1 la franchise de 
sou âge, semblait ne pouvoir as.sez exprimer les 
sentimens d’estime dont il était pénétré pour l’a- 
miral. 

Au milieu des plaisirs qu’occasiona cette réu- 
nion, on parla de décider le mariage du prince 
de Béarn. Difficultés par rapport à la diflPérencede 
religion , au temps , <1 la manière de la célébra- 
tion : le roi , qui souhaitait la conclusion de cette 
affaire, aplanissait tout. Jeanne d’Albret était 
étonnée de tant de complaisance ’. Elle regardait, 
elle examinait avec la circonspection d’une per- 
sonne qui se défie , et qui a honte de le laisser 
paraître. La reine-mère, non moins curieuse sur le 
compte de Jeanne , l’obsei-v^iit, et aurait voulu lire 
dans son àme. « Comment m’y prendre , disait-elle 
un jour à Tavannes , pour découvrir le secret de la 
reine de Navarre? Entre femmes, répondit Ta- 
vannes en riant , mettez la première en colère, et 
ne vous y mettez point ; vous apprendrez d’elle , 
et non elle de vous. » 

On parla aussi de la guerre de Flandre. Il y eut 
des mémoires pour et contre. Le roi les lut et en 
conféra avec l’amiral. Il le consulta aussi sur le 
traité que la France était sur le point de conclure 
avec l’Angleterre; et toujours il paraissait prendre 
un singulier plaisir dans sa conversation. Coligni 
demanda , dans l’automne, permission d’aller faire 
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un tour à sa terre de ChàlilIou-sur-Loing. Charles 
le lui accorda , le rappela peu de temps après, lui 
permit d’y retourner encore; et ainsi Cnit l’année, 
avec toutes les apparences d’une confiance réci- 
proque 

iSya. — Que Charles ix fût arrêté à la résolu- 
tion d’exterminer les prétendus réformés , ou qu’il 
n’en eût pas le dessein, il est certain que jamais 
prince ne se trouva dans une position plus critique 
et plus embarrassante. Dans le premier cas , il fallait 
parler toujours contre ses idées , accabler de ca- 
resses des gens qu’on était prêt h égorger, com- 
mander à ses yeux , aux fibres même de son visage , 
pour n’êtrc point trahi par quelque vivacité ou 
autre mouvement involontaire. S’il avait dessein 
de ménager le calvinisme , autre embarras de la 
part des catholiques, des princes étrangers, des 
seigneurs de sa cour, prélats, magistrats, qui lui 
remplissaient l’esprit de soupçons contre ceux qu’il 
voulait protéger. 

Rien, par exemple, ne lui tenait plus à cœur 
que d’effectuer le mariage de Marguerite , sa sœur , 
avec le prince de Béarn ; il entendait autour de 
lui , à ce sujet, une réclamation générale. Les 
Guises murmuraient, par dépit de voir passer à 
un autre une princesse sur laquelle le jeune duc 
avait eu l’audace de marquer des prétentions pour 
lui-même. Le cardinal de Lorraine s’en était ex- 
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pliqué hautemeut ii l’ambassadeur de Porlugal, 
qui la demandait pour son maître. IJ aîné de la 
maison , dit-il , en parlant du duc de Lorraine , 
a eu [aînée, le cadet aura la cadette Cette ar- 
rogante prédiction ne se vérifia pas. Le roi , qui en 
fut averti entra dans une grande colère, et le duc , 
en craignant les éclats, avait épousé précipitam- 
ment Catherine de Clèves; mais, comme les rois 
ne commandent point aux cœurs, le duc de Guise 
conservait des droits cachés sur celui de Margue- 
rite, et Charles appréhendait que ces dispositions 
secrètes de sa sœur , venant à la connaissance de la 
reine de Navarre , ne la refroidissent sur cette al- 
liance. Le duc d’Anjou ne voyait pas non plus de 
bon œil ce mariage , dans la crainte qu’il ne rendit 
le prince de Béarn trop puissant. Enfin le pape 
(îrégoire xm se récriait plus que tous les autres, et 
menaçait de ne jamais accorder de dispense. Il en- 
voya meme en France son neveu , le caixlinal 
Alexandrin, chargé de renouveler les instances en 
faveur du roi de Portugal , et de faire des reproches 
au roi sur se.s liaisons avec les huguenots. 

Le légat s’acquitta exactement de sa commission. 
11 pressa vivement le roi ; et comme il le réduisait 
il ne savoir que répondre ; « Monsieur le car4inal, 
lui dit le monarque embarrassé , plût à Dieu que 
je pusse tout vous dire! Vous connaîtrez bientôt , 
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ainsi que le souverain pontife, que rien n’est plus 
propre que ce mariage pour assurer la religion en 
France , et exterminer ses ennemis. Oui , ajouta- 
t-il , en lui serrant a£fectueusement la main , croyez- 
en ma parole; encore un peu de temps, et le saint 
père lui-même sera obligé de louer mes desseins , 
ma piété et mon ardeur pour la religion » Il 
voulut confirmer ses promesses en faisant glisser 
un diamant au doigt du cardinal ; mais le prélat le 
remercia, et dit qu’il se contentait de la parole 
du roi. 

Si Charles ix a tenu ce discours , il méditait cer- 
tainement pour lors le massacre de la Saint-Bar- 
tbélcmi : mais de Thou nous avertit qu’il faut se 
défier des historiens italiens dont est tiré ce récit. 
La plupart , abusés par les Guises , qui avaient in- 
térêt de ne point passer pour les seuls auteurs d’une 
action si atroce , ou trompés par les catholiques 
zélés , fidèles échos des Guises , ont enveloppé toute 
la cour dans le complot, et surtout le roi, qu’ils 
ont toujours mis à la tête. Au contraire , les mé- 
moires du temps , faits par les personnes les mieux 
instruites, tels que ceux de Brantôme , de la reine 
Marguerite , de Chiverni , de Villeroi , de Cas- 
telnau, surtout de Tavannes, d’après lesquels se 
sont décidés Dupleix, le Laboureur, l’auteur des 
Commentaires , et les meilleurs historiens, portent 
expressément deux choses : la première , que 
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Charles ix ne se détermina au massacre qu’après 
la blessure de l’amiral ; la seconde, qu’il n’eut 
d’abord dessein d’y comprendre que quelques 
chefs , et non une si grande multitude. 

Voici donc, autant qu’on peut débrouiller ce 
chaos , l’idée qu’il faudrait se former de la marche 
de l’intrigue. On peut croire que, dès l’instant de 
la paix , Charles tx eut dessein de s’assurer de l’a- 
miral et des autres chefs , et que les bonnes ma- 
nières qu’il employa pour les attirer à la cour , ne 
tendaient qu’à se procurer la facilité de les avoir 
sous sa main , s’ils venaient à i-emuer , et de rompre 
leurs projets par la prison et par un châtiment ju- 
ridique. 11 est aussi à présumer que ce dessein de 
réprimer les calvinistes par la force, tourna en 
projets de ménagemens quand Charles vit qu’ils 
demeuraient tranquilles , et qu’ils prenaient con- 
fiance en lui. Cette disposition pacifique du roi, 
traversée néanmoins par des alternatives de craintes 
et de soupçons, a pu durer jusqu’à la blessure de 
l’amiral. Quant à ce malheur, qui eut des suites 
si funestes, ce fut l’ouvrage d’une politique téné- 
breuse qui poussa le roi à des extrémités qu’il n’a- 
vait pas prévues; politique dont on exposera tous 
les ressorts. 

Ce prince avait été trop mal servi dans la 
guerre pour ne pas vouloir sincèrement la paix. 
Voyant que pour y parvenir il n’était question que 
de quelque coudcsccndance envers les calvinistes, 
Charles les ménageait, et on a droit de penser 
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que, sans adopter leurs opinions, il goûta leurs 
personnes. La reine-mère, soit vues d’état , soit at- 
tachement à la religion romaine, s’alarma de ces 
liaisons : elle s’unit secrètement aux Guises pour 
ramener son fils à ses anciens principes , et le forcer 
même par un coup d’éclat, s’il était necessaire, à 
rompre tout engagement avec les sectaires 

On imagina d’abord de tenter s’il serait sensible 
à l’abandon des catholiques, ses anciens amis; en 
conséquence , les Guises , les Montpensiers et leurs 
proches quittèrent brusquement la cour. « C’était, 
disaient-ils, une chose odieuse, qu’une famille qui 
avait rendu de si grands services fût ,si peu consi- 
dérée; et que , loin de venger la mort d’un homme 
qui s’était sacrifié pour la religion et pour l’état, on 
alFcctàt d’accabler de bienfaits ses ennemis et ses 
assassins. »On ne manquait point de faire parvenir 
ces discours au roi , mais il semblait ne point s’en 
embarrasser; au contraire , il paraissait libre et gai 
au milieu des calvinistes , que les noces prochaines 
du prince de Béarn attiraient auprès de lui ; ce- 
pendant tous ne s’y fiaient pas. « Si ces noces se font 
à Paris , disait le père de Sully, les livrées en seront 
vermeilles *. » 

La reine de Navarre arriva à la cour au milieu 
du mois de mai , et le 9 juin elle était morte. Un 
cri se fit entendre par toute la France , qu’elle avait 

’ Mèm. de Tavannes. 

* Sully, tom. I"., païj. 43. 
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été empoisonnée ; cependant, malgré les recherches 
les plus exactes, ou ne lui trouva aucune trace 
de poison. Mais que ne pouvait-on pas présumer, 
après les exemples trop sûrs qu’on avait de morts 
aussi nécessaires, procurées par différens moyens? 
Celle de Lignerolles , favori et confident du duc 
d’Anjou, tué par Villequier à la chasse et par ordre 
de Charles, parce qu’il avait eu le malheur, dit-on, 
d’apprendre de sou maitreles secrets du roi; d’autres 
disent , parce qu’il avait une intrigue avec la reine- 
mère ; celle du cardinal Odet de Chàlillon , em- 
poisonné par son valet de chambre lorsqu’il était 
prêt à revenir en France ; celle du seigneur de 
Moni, assassiné à Niort par Maurevel , qu’on appe- 
lait publiquement le tueur du roi; et tant d’autres 
dont la fin tragique tournait en preuves les moin- 
dres soupçons *. 

Jeanne d’Albret, après avoir aimé les plaisirs, 
se les interdit lorsqu’elle y était encore propre , 
réforma son luxe, et montra une austérité de pé- 
votion qui la rendit chère à son parti ; elle eut les 
vertus et les vices ordinaires à ce genre de vie ; sé- 
vère dans ses mœurs , réglée dans son domestique , 
ferme dans les revers , zélée, libérale ; mais aigre , 
impérieuse , aimant à parler théologie , et faisant 
sa principale compagnie des ministres, dont su 


’ Journal de Henri //y, loin. 1". , paff. i43- — Cayct, 
jMg. 128. 
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maison /^tait l’asile *. Dans les manifestes auxquels 
Jeanne eut part, on remarque toujours contre le 
clergé et surtout contre le cardinal de Lorraine 
des traits mordans qui annoncent une femme pi- 
quée. Pendant que son tils était à la cour, avant le 
voyage de Bayonne, elle lui écrivit une lettre qu’on 
jugerait moins destinée à retenir un enfant de neuf 
à dix ans , qu’à satisfaire sa causticité , en censu- 
rant des vices qui ne le regardaient pas : elle n’était 
pas moins amère dans ses reproches à ceux de sa 
religion qui s’écartaient de leur devoir; mais aussi 
elle n’avait rien à elle, et toutes ses richesses étaient 
au parti. Les catholiques mômes reconnaissent 
son courage , sa constance ,,sa fermeté , et ne blâ- 
ment que son entêtement, qui faisait sa gloire dans 
l’esprit des calvinistes. Sa mort retarda le mariage 
du prince de Béarn, qui prit aussitôt le titre de roi 
de Navarre. 

L’amiral , pendant cet intervalle , se relira dans 
son château de Chàtillon-sur-Loing ; là il recevait^ 
tous les jours des lettres de ses amis , qui le conju- 
raientde ne point retourner à la cour. Leurs craintes 
étaient fondées sur une multitude de conjectures, 
qui , prises chacune à part , pouvaient tout au plus 
fournir la matière de quelques soupçons , mais 
qui , rapprochées, formaient un corps de présomp- 
tions effrayantes 

■ Le Labour. , tom. I"., p. 337 . 

* De Thou, liv. LII. — Davila, liv. V. — Matthieu, 
lir. VI, pag. 338. 
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Coligni , sûr de la bonne foi du roi , n’écoutait 
les donneurs d’avis qu’en homme rebuté par leur 
zèle importun : quant à ceux avec lesquels il vou- 
lait bien entrer en explication , il leur disait que 
ses mesures étaient prises avec Charles ; qu’il y avait 
une ligue signée contre l’Elspagne, entre la France, 
l’Angleterre, elles princes protestans d’Allemagne, 
et que la guerre de Flandre allait se déclarer. Lui 
faisait-on remarquer les troupes que la cour ras- 
semblait sur les confins du Poitou, il, répondait 
aussitôt qu’elles n’étaient point destinées contre La 
Rochelle, mais contre les Pays-Bas, où des vaiseaux 
devaient les transporter; que c’était par son avis 
qu’on avait pris cet expédient , tant pour épargner 
aux soldats la fatigue de la marche , que pour 
tromper les ennemis. Si on lui parlait des emprunts 
que le roi faisait de tous côtés, il disait que c’était 
pour subvenir aux frais de cette guerre, et qu’on les 
faisait sur les princes catholiques, par préférence, 
•afin de les priver de la ressource de leur argent. 
Enfin il prétendait n’avoir rien à craindre des 
Guises, parce que le roi les avait réconciliés avec 
lui, et que d’ailleurs ils n’avaient plus grand cré- 
dit; que même le cardinal de Lorraine, le plus 
redoutable d’entre eux, était à Rome, occupé dans 
le conclave, bien éloigné de pouvoir lui nuire : 
enfin, dût-il être trompé, il priait très-instamment 
ses amis de ne plus le fatiguer par de pareils soup- 
çons. 

Ces laisons ne satisfaisaient pas tout le monde. 
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Un gentilhomme nommé Langoiran^ les ayant 
bien repassées dans son esprit, alla trouver l’amiral, 
et lui demanda son congé. Pourquoi donc? dit 
. Coligni étonné. Parce qu'on vous fait trop de ca- 
resses , répondit Langoiran, et que f aime mieux 
me sauver avec les fous, que de périr avec les 
sages. Ce bon mot fut regardé comme une de ces 
saillies qu’essuient souvent les projets les plus pru- 
dens , et l’amiral persista dans sa sécurité. 

Les noces de Henri , roi de Navarre , et de Mar- 
guerite , sœur du roi , furent célébrées , le 1 8 août, 
avec une pompe vi'aiment royale ; elles avaient été 
précédées de celles du prince de Condé et de Marie 
de Clèves : la noblesse calviniste, nombreuse, active 
et magnifique , fit les honneurs des unes et des au- 
tres. Pour l’amiral , au milieu des plaisirs , il ne 
s’occupait que de sa chimère, la guerre de Flandre ; 
tout semblait lui en inspirer le désir. Voyant , le 
jour du mariage, aux voûtes de la cathédrale, les 
drapeaux pris sur lui dans les journées de Jarnac et 
de Montcontour :« Bientôt, dit-il, en les montrant 
au maréchal de Damville , bientôt ils seront rem- 
placés par d’autres plus agréables à des yeux fran- 
çais. » Téligny, La Rochefoucauld, Rohan, tous les 
chefs du parti pensaient comme Coligni sur la 
certitude de cette guerre; et les plus défians s’en 
seraient flattés à leur place, tant Charles y parais- 
sait résolu ! 

A force de conférer sur ce projet , il eu avait 
senti l’avantage , et le prenait à cœur. En réglant 
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le plan des opérations , l’adroit Coligni faisait sen- 
tir au jeune monarque qu’il ne fallait pas se con- 
duire dans cette guerre comme dans les précéden- 
tes , c’est-à-dire confier ses forces à son frère le duc 
d’Anjou qui avait recueilli tout l’honneur de la vic- 
toire, mais que le roi devait se mettre lui-même à 
la tête de ses troupes'. La reine, votie mère, 
ajoutait-il , ne cherche qu’à vous tenir en tutelle , 
afin de gouverner seule; c’est pour cela quelle 
vous a engagé à prendre un lieutenant général - 
mais il est temps de secouer le joug , et de vous 
montrer à vos peuples digne de leur commander 2. 

Ces discours faisaient une vive impression sur 
l’esprit d’un roi susceptible et jaloux. Catherine en 
était informée; mais, certaine de son ascendant, 
elle se contenta d’abord de prendre quelques me- 
sures générales , comme de s’assurer, en cas de be- 
soin , le secours des Guises et de leurs partisans : 
cependant le danger augmentait ^ La reine fut 
avertie par Yillequier, de Sauve , Retz, courtisans 
assidus et pénétrans , en qui même le roi avait une 
grande confiance, que son fils allait lui échapper, 
qu’il était totalement gagné par les l'eligionnaires , 
et que saus quelque remède violent il n’y avait 
point à se flatter de le ramener. 

’ D'Âubigné, tom. II, üt. I". — Le Labour., ton. III, 
pag. 3i. — Mèm. de Tavannes, pag. 378 . 

2 Mèm. de Villeroi, Uun. 11 , pag. 36 1 . 

’ Mcm. de Tavannes , 4'^- 
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A uu mal si pressant Catherine se résolut d’ap- 
pliquer un remède extrême : elle saisit le moment 
d’une chasse , pendant laquelle son fils se trouvait 
loin des conseillers qui l’obsédaient ordinairement ; 
elle l’entraîne dans un château, s’enferme avec lui 
dans un cabinet, et éclate en reproches amers*. 
Mêlant la tendresse à la force, elle lui représente 
ce quelle a fait pour lui dès son enfance, les pei- 
nes qu’elle a ressenties , les dangers qu’elle a courus 
de la part de ces mêmes hommes , avec lesquels il 
a l’imprudence de se lier si étroitement. S’ils se 
rendent maîtres des affaires , que deviendrai-je ? 
dit-elle en sanglotant; que deviendra le duc d’An- 
jou, l’objet perpétuel de leur haine? comment 
échapperons - nous à leur fureur ? < Donnez- 
moi, ajoute -t- elle , congé de m’en retourner â 
Florence; donnez à votre frère le temps de se 
sauver. » 

Leroi épouvanté, «non tant, dit Tavannes, 
des huguenots que de sa mère et de son frère , dont 
il sait la finesse , ambition et puissance dans son 
état,» craignant une révolution s’il continue à sou- 
tenir les calvinistes, avoue son tort à sa mère, et 
la prie del’excuser. Catherine, feignant un mécon- 
tentement sans retour, se retire dans une maison 
voisine. Le roi la suit. Il la trouve avec le duc d’An- 
jou, les sieurs de Retz, de Tavannes et de Sauve, 
comme tenant un conseil. Nouveau sujet d’inqaié- 

* 3Iêm. (le T(i\’anncs , pag. 4i5. 
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tude pour le jeune Charles , qui tremble qu’on ne 

machine quelque chose contre lui. 

U entre en explication, et demande qu’on lui 
fasse du moins connaître les nouveaux crimes des 
calvinistes. Chacun s’empresse de le satisfaire , en 
rapportant tout ce qu’il sait de leurs prétentions 
vraies ou supposées. L’un dit que, non contens 
d’avoir le libre exercice de leur religion , ils veulent 
encore abolir la catholique; l’autre, qu’ils se van- 
tent de posséder l’esprit du roi , et de faire désor- 
mais tout ce qu’ils voudront; que l’amiral surtout 
ne cesse d’exalter ses exploits , et qu’il se promet 
bien de se venger un jour des arrêts de proscrip- 
tions donnés contre lui. 

11 faut avouer que Téligny et les autres ne 
furent pas toujours assez modérés dans leurs 
paroles’. La Noue désapprouvait ces bravades; 
et il en appelait les auteurs , de vrais fous 
et malhabiles dans les circonstances actuelles. 
Ces propos ne manquèrent pas d’être relevés et as- 
saisonnés de toutes les manières capables de piquer 
le roi. Attaqué de tant de façons , il se laissa 
vaincre , et promit de se tenir désormais plus en 
garde, aiin que l’amirul et les siens n’abusassent 
pas davantage de sa bonté : mais, comme le mo- 
narque ne paraissait pas encore bien décidé , on 
résolut de le commettre avec les calvinistes, de 
façon qu’il n’y eût jamais lieu à réconciliation. 

* Brantdme. 


Digitized by GoogI 



CHARLES IX. 


i83 


En conséquence on expédia un courrier au duc 
de Guise , qui vint avec le duc d’Aumale , son on- 
cle, le duc de Nemours, son beau-père, le duc 
d’Elbeuf , son cousin germain , les ducs de Nevers 
et de Montpensier , ses beaux-frères , et une grosse 
suite de gentilshommes. Tout cela se passait avant 
le mariage du roi de Navarre, et on ne jugea pas 
à propos de différer plus de quatre joui-s après pour 
se délivrer des craintes que donnait Coligni. 

L’assassin fut bientôt trouvé. On choisit le fa- 
meux Maurevel, qui se cacha dans une maison 
'devant laquelle l’amiral passait tous les jours en re- 
venant du Louvre. Le aa août,' par une fenêtre 
couverte d’un rideau, il tira sur Coligni un coup d’ar- 
quebuse , dont les balles lui firent une grande bles- 
sure au bras gauche , et lui coupèrent l’index de la 
main droite. Sans la moindre émotion , l’amiral 
montra la maison d’où partait le coup. On enfonça 
la porte, mais l’assassin était déjà sauvé. Coligni 
tout sanglant, appuyé sur ses domestiques, se 
retira chez lui. 

Le roi jouait à la paume quand il apprit cet ac- 
cident. a N’aurai-je jamais de repos, s’écria-t-il 
en jettant sa raquette avec fureur? Verrai-je tous 
les jours troubles nouveaux’?» Le premier mo- 
ment ne fut que tumulte et confusion. On allait, 
on venait , on se parlait , on s’épuisait en conjec- 
tures. Des partisans de l’amiral , les 'uns mena- 


^ De Serres , tom. II , p. 
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çaient , les autres restaient mornes et gardaient le 
silence. Tous donnaient des avis, et l’embarras du 
choix faisait qu’on n’en suivait aucun. 

Revenus du premier transport , ils résolurent 
d’aller se plaindre au roi, et demander justice. Le 
roi de Navarre et le prince de Condé se chargèrent 
de la requête. Charles répondit que personne n’é- 
tait plus fùché que lui de ce qui venait d’arriver, 
et qu’il en tirerait une vengeance éclatante. La 
reine-mère ajouta que ce crime attaquait le roi 
lui-même, et que, s’il le laissait impuni, bientôt 
il ne serait pas en sûreté dans le Louvre. Les prin- 
ces se retirèrent satisfaits des dispositions de la 
cour, d’autant plus qu’on avait paru prendre d’a- 
lx>rd toutes les mesures pour arrêter l’assassin. 
Les portes de Paris furent fermées; il y eut des 
commissaires chargés d’informer. On fit des visites 
dans toutes les maisons suspectes. De plus, le roi 
dit aux ambassadeurs de déclarer à leurs maîtres 
que cette action lui déplaisait, et il ordonna d'é- 
crire aux gouverneurs des provinces, qu'il ferait 
en sorte que les coupables d’un si méchant acte 
fussent découverts et punis. 

Coligni, l’après-midi de sa blessure, demanda 
à voir le roi. Charles se rendit dans la chambre du 
malade avec sa mère , le duc d’Anjou , les maré- 
chaux de France, et un brillant cortège. En abor- 
dant l’amiral , il le consola , et lui jura par le nom 
de Dieu , comme il en avait la mauvaise habitude , 
qu’il tii-crait de ce forfait une vengeance si terrible 
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que jamais elle ne s’effacerait de la mémoire des 
hommes. Coligni le remercia; et, après une courte 
protestation de sa fidélité, il tourna la conversa- 
tion sur la guerre de Flandre, sa manie ordinaire. 
Il représenta au roi qu’il tardait trop à la décla- 
rer; que, pendant ce temps, de hraves soldats qui, 
sous la conduite de Genlis, de l’aveu secret de sa 
majesté, s’étaient exprès transportés dans les Pays- 
Bas pour son service, avaient été battus faute de 
secours , et après leur défaite traités par le duc 
d’All)e comme des brigands; qu’on tournait publi- 
quement en ridicule à la cour le projet de cette 
guerre, et que le conseil d’Espagne savait tout ce 
qui se décidait dans celui de France. 11 se plaignit 
aussi que les édits en faveur des calvinistes n’é- 
taient point observés. « Mon père, répondit le roi , 
comptez que je vous regarde toujours comme un 
fidèle sujet, et comme un des plus braves généraux 
de mon royaume. Reposez-vous sur moi du soin de 
faire observer mes édits et de vous venger sitôt 
qu’on aura découvert les coupables. — Ils ne sont pas 
bien difficiles k trouver, reprit Coligni; les indices 
sont assez clairs. — Tranquillisez- vous , répliqua le 
roi, une plus longue émotion pourrait nuire à 
votre blessure. » En achevant ces mots , il alla du 
côté de la porte, demanda à voir la balle qu’on 
avait retirée de la blessure, se fit raconter les cir- 
constances du pansement; et, après quelques si- 
gnes d’attendrissement et d’intérêt pour la santé 
du malade, il sortit. 
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Durant cette visite , qui fut environ d’une heure , 
on remarqua que la reine-mère ne s’éloigna jamais 
du roi , et qu’elle prêtait toujours l’oreille , comme 
appréhendant do perdre quelqu’une des paroles de 
l’amiral à son liis : précaution inutile , si on en 
croit la relation de Miron, médecin du duc d’An- 
jou, écrit en Pologne sous la dictée de ce prince*. 
Le duc y dit que Coligni trouva moyen de glisser 
au roi quelques mots qui ne furent pas entendus ; 
et que, faisant pour lors attention qu’ils étaient 
dans la chambre de l’amiral entourés de calvinis- 
tes , la reine-mère et lui frémirent, et se sentirent 
saisis d’une frayeur subite. 

Il ne fallait en effet qu’un mot pour les perdre , 
si le jeune Charles , dont le premier mouvement 
était terrible , se fût aperçu qu’on le jouait, et que 
ce crime qui lui faisait tant de peine était l’ouvrage 
de ses plus proches’. Dans les conversations qui 
suivirent l’assassinat , la reine lui avait fait enten- 
dre qu’elle soupçonnait violemment le duc de 
Guise, et que c’était sans doute pour venger la 
mort de son père tué devant Orléans, meurtre 
dont au fond Coligni no s’était jamais bien lavé. 
« Mais ces raisons, dit la reine Marguerite, n’apai- 
saient pas le roi. Il ne pouvait modérer ni changer 
le passionné désir d’en faire justice , commandant 
toujours qu’on cherchât M. de Guise, qu’on le 

* Mèm. de ViUeroi, tom, U, pag. 36 1 . 

’ Mém. de la reine Marguerite , pag. 35. Mémoires de 
ViUeroi. 
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prit; qu’il ne voulait poiut qu’un tel acte demeurât 
impuni. » 

Cette fureur du roi, dont on appréhendait les 
éclats , fit prendre enfin le parti de lui révéler le 
mystère. On députe Albert de Gondi, baron de 
Retz par sa femme, et qui, ayant la confiance de 
Charles, savait l’amener à ses vues. Il va trouver 
le roi dans son cabinet; et, après les adoucissemens 
propres à lui faire digérer une pareille confidence, 
il lui avoue que la blessure de l’amiral n’est pas 
l’ouvrage de Guise seul , mais de sa mère et du duc 
d’Anjou; qu’ils y ont été forcés par les menées 
sourdes de ce rebelle , qui voulait les perdre ; que, 
la chose une fois faite, il n’y a plus de milieu, et 
qu’il faut ou se joindre aux catholiques pour 
achever ce qui est commencé, ou s’attendre k une 
nouvelle guerre civile. Ces premiers propos mis en 
avant, la reine survient, comme on en était con- 
venu, accompagnée du duc d’Anjou, du comte 
de Nevers, de Birague, garde des sceaux, et du 
maréchal de Tavannes. Elle confirme k son fils 
tout ce que le duc de Retz venait de lui dire, et 
elle ajoute que, depuis la blessure de l’amiral , les 
huguenots sont entrés dans un tel désespoir, qu’il 
yak craindre qu’ils ne s’en prennent , non- 
seulement au duc de Guise, mais au roi lui- 
méme. 

En effet, les discours imprudens de quelques- 
uns des calvinistes ne donnaient que trop lieu à 
ces imputations. Us disaient ouvertement que , si 
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le roi ne leur faisait justice, ils se la feraient eux- 
mêmes. Pardaillan s’en vanta publiquement au 
souper de la reine ^ Le seigneur de Piles fit plus; 
il osa tenir les mêmes propos au roi, en face. 
« Les paroles indiscrètes , le geste insolent et le 
front sourcilleux de ce téméraire seigneur firent 
frémir le roi et tous les catholiques de la cour. » 

Catherine, en lui rappelant leurs menaces dans 
ce conseil secret, affirma encore que l’amiral, de- 
puis sa blessure , avait fait partir plusieurs dépê- 
ches pour l’Allemagne et la Suisse, d’où il espérait 
tirer vingt mille hommes; que, si ces troupes se 
joignaient aux mécontens français , dénué, comme 
était le roi , d’argent et d’hommes , elle ne voyait 
plus pour lui de sûreté; qu’au surplus elle était 
bien aise de l’avertir qu’à la moindre apparence de 
collusion de la part de Charles avec les religion- 
naires , les catholiques étaient déterminés à faire 
une ligue offensive et défensive contre les hugue- 
nots; qu’ainsi il se trouverait entre les deux partis 
sans puissance ni autorité dans son royaume. 

« Ces considérations firent, dit le duc d’Anjou 
dans la relation de Miron , une merveilleuse et 
étrange métamorphose au roi; car, s’il avait été 
auparavant difficile à persuader, ce fut alors à nous 
à le retenir. Se levant , il nous dit de fureur et de 
colère, en jurant, que, puisque nous trouvions 
bon qu’on tuât l’amiral, qu’il le voulait; mais 

’ Mém. de Marguerite. — Dupleiz, ton». 111, pag. 3i4- 
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aussi tous les huguenots de France, aün qu’il n’en 
demeurât pas un qui lui pût reprocher après, 
et que nous donnassions ordres promptement » 

Ce terrible arrêt prononcé , on ne songea plus 
qu’à l’exécution ; et Charles , dès ce moment , se 
prêta à tous les déguisemens qu’on lui fit sentir 
nécessaires pour la réussite. Il s’agissait de rassem- 
bler dans le même canton de la ville les gen- 
tilshommes calvinistes, afin de les prendre tous 
comme dans un filet. Ils en fournirent eux-mêmes 
les moyens. L’amiral, alarmé de quelques mou- 
vemens qu’on voyait parmi le peuple , envoya 
prier le roi de lui donner une garde. Ou avait peu 
de jours auparavant introduit dans Paris, sous 
d’autres prétextes, le régiment des gardes. Le roi, 
non-seulement en fit placer une compagnie devant 
la porte de Coligni , mais encore il y eut ordre aux 
catholiques de céder leurs logemens aux religion- 
naires. Les officiers de la ville furent chargés d’en 
faire un rôle, et de les exhorter à se retirer auprès 
de l’amiral. Par une suite des mêmes attentions , 
on mit dans la maison de l’amiral, rue de Bétizy, 
des Suisses de la garde du roi de Navarre; et ce 
prince lui-même fut averti par le roi de faire ve- 
nir au Louvre tout ce qu’il avait de gens de main , 
afin de servir à la cour de rempart contre les 
Guises, en cas qu’ils voulussent tenter quelque 
entreprise. 

’ Ménit de f^illeroi. 
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Tant de précautions , qui toutes paraissaient à 
l’avantage des calvinistes , rassurèrent infiniment 
le plus grand nombre des amis de l’amiral : quel- 
ques-uns insistaient cependant encore sur le parti 
le plus prudent, qui était d’enlever le malade, de 
sortir de Paris , et d’aller au loin entendre gron- 
der l’orage ; mais Coligni s’y opposa toujours. Il 
dit que ce serait faire injure au roi, et qu’il vou- 
lait se fier à sa parole, dût-il en être victime. Té- 
ligny et La Rochefoucauld jiensaient comme lui. 
Cette réunion de sentimens n’empêcha pas les 
plus méfians de faire de nouveaux efforts ; ils di- 
saient qu’on avait fait entrer beaucoup d’armes 
dans le Louvre , comme si on voulait en faire un 
arsenal d’où partiraient les foudres destinées con- 
tre eux. Le malade répondait que c’était pour un 
tournoi dont le roi voulait se donner le divertisse- 
ment, et qu’il avait eu la bonté de l’en faire 
avertir. Ils répliquaient que cela pouvait n’être 
qu’une ruse , et qu’en pareil cas il ne fallait rien 
négliger. Le zèle de ces conseillers fut encore 
inutile. 

Mais la reine-mère , qui avait des espions parmi 
eux, apprit ces délibérations; elles la déterminè- 
rent k presser l’exécution , qu’on fixa au point du 
jour de Saint-Barthélemi , 24 août. La résolution 
en fut prise dans le château des Tuileries, entre 
la reine , le duc d’Anjou , le duc de Nevers , Henri 
d’Angoulême, grand-prieur de France , frère bâ- 
tard du roi , René de Birague , garde des sceaux , 
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le maréchal de Tavannes et Albert de Gondi , ba- 
ron de Retz, lloreutin ^ Des auteurs assez sûrs 
disent qu’on hésita si on envelopperait dans la 
proscription le roi de Navarre , le prince de Condé 
et les Montmorencis , et qu’ils ne durent la vie 
qu’aux représentations de Tavannes. D’autres pré- 
tendent que l’intention de Catherine était de met- 
tre d’abord aux mains les chefs des calvinistes et 
des catholiques, et, quand ils auraient été épui- 
sés , de faire sortir du Louvre le roi à la tête de ses 
gardes, qui serait tombé sur les uns et sur les au- 
tres , et en aurait fait une boucherie entière. Enfin 
il est encore incertain si ou eut dessein de rendre 
le ma.ssacre aussi général qu’il le fut. « Pour moi , 
disait Catherine après l’exécution, je n’ai sur la 
conscience que la mort de six. » Quelle affreuse 
sécurité. 

Quoi qu’il en soit , on résolut de confier le meur- 
tre de l’amiral , et comme la première scène de la 
tragédie, au duc de Guise. Afin de prévenir jus- 
qu’à l’ombre du soupçon , les princes lorrains fei- 
gnirent de craindre quelque violence de la part de 
leurs ennemis , et sous ce prétexte ils vinrent de- 
mander au roi permission de se retirer. « Allez, 
leur dit le monarque d’un air courroucé; si vous 
êtes coupables, je saurai bien vous retrouver. » 
Ainsi congédiés, et maîtres de cacher leurs mou- 

’ Conum-nt . , \'w . XVI. — \fém. de ViUeroi. — Mém. 
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veniens sous les apparences de l'embarras insépa- 
rable d’un départ, ils eurent plus de facilité à ras- 
sembler leurs gens sans donner d’ombrage. 

Tavannes fit venir en présence du roi le prévôt 
des marchands, Jean Charron, et Marcel , son pré- 
décesseur, qui avaient grand crédit auprès du peu- 
ple; il leur donna l’ordre de faire armer les com- 
pagnies bourgeoises , et de les tenir prêtes pour 
minuit à l’hôtel de ville. Ils promirent d’o^ir; 
mais , quand on leur dit le but de l’armement , 
ils tremblèrent et commencèrent à s’excuser sur 
leur conscience. Tavannes les menaça de l’indigna- 
tion du roi , ctil tâchait même d’exciter contre eux 
le monarque, trop indifierent h son gré. « Les 
pauvres diables, ne pouvant pas faire autre chose , 
répondirent alors : Eh! le prenez-vous Ih, sire, et 
vous, monsieur? Nous vous jurons que vous en 
aurez nouvelles; car nous y mènerons si bien les 
mains, k tort à travers, qu’il en sera mémoire k 
jamais. Voilk, ajoute Brantôme, comme une ré- 
solution prise par force a plus de violence qu’une 
autre, et comme il ne fait pas bon acharner un 
peuple, car il y est après plus âpre qu’on ne veut » 
Ils reçurent ensuite les instructions , savoir : que 
le signal serait donné par la cloche de l’horloge 
du palais; qu’on mettrait des fiambeaux aux fe- 
nêtres; que les chaînes seraient tendues; qu’ils éta- 
bliraient descorps-de-garde dans toutes les places 

■' Brantdme , tom. IX. — Mèm. de Tavannes. 
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et carrefours , et que , pour se reconuaitre , ils por- 
tei aient un linge au bras gauche et une croix blan- 
che au chapeau. 

Tout s'arrange , selon ces dispositions, dans un 
allreux silence. Le roi , craignant de faire man- 
quei l’entreprise par trop de pitié, n’ose sauver le 
comte de La Rochefoucauld, qu’il aimait. Le 
voyant sur le soir prêt à sortir du Louvre , Char- 
les l’invite , le presse d’y rester ; le comte l'efuse : 
Charles , ne pouvant le retenir sans risquer d’être 
deviné , l’abandonne it sou sort , gémissant au fond 
du cœur de se voir forcé de le sacrifier à la sûreté 
de son secret : « Je vois bien, dit-il, que Dieu a 
résolu sa mort '. » 

Triste et morue cependant, le roi attendait avec 
une secrète horreur l’heur*.* fixée pour le massacre, 
qu’il dépendait encore de lui d’arrêter. Témoin 
de son agitation, craignant qu’il ne revînt sur ses 
pas, sa mère le rassure, le presse et lui arrache 
enfin l’ordre pour le signal. Il devait être donné à 
la pointe du jour par la cloche du palais : mais 
Catherine , impatiente de mettre en mouvement 
les acteurs de cette sanglante tragédie , trouve que 
le moment cfi serait trop retarde par la distance 
du palais au Louvre ; et c’est à Saint-Germain- 
l’Auxerrois que le tocsin commence à sonner par 
ses ordres. Le roi sortit alors de son appariement, 
entra dansun cabinet attenant à la porte du Louvre, 
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et regarda dehors avec inquiétude. Sa mère et son , 
frère ne le quittaientpas. Uncoup de pistolet se fait 
entendre. JSe saurais dire en quel endroit , rap- 
porte le duc d’Anjou , ni s’il offensa quelqu’un ; 
bien sais-je que le son nous blessa tous trois si 
avant dans l’esprit , qu'il offensa nos esprits et 
notre jugement , épris de terreur et d’appréhen- 
sion des grands désordres qui s’allaient lors com- 
mettre. Par suite de l’horreur soudaine dont ils 
furent glacés , il envoyèrent en diligence un gen- 
tilhomme dire au duc de Guise de ne rien entfe- 
prendre contre l’amiral , ce qui aurait suspendu 
tout le reste ; mais il était déjà trop tard. 

Le vindicatif Guise avait à peine attendu le si- 
gnal pour se rendre chez l’amiral. Au nom du roi, 
les portes sont ouvertes , et celui qui en avait rendu 
les clefs est poignardé sur-le-champ. Les Suisses 
de la garde navarroise surpris fuient et se cachent: 
trois colonels des troupes françaises accompagnes 
de Pétrucci , siennois , et de Berne , allemand , es- 
cortés de soldats, montent précipitamment l’csca- 
lier,et enfonçant la porte de Coligni ; A mort .'s’é- 
crient-ils tous ensemble d’une voix terrible; A 
mort ! Au bruit qui se faisait dans sa maison , 
l’amiral avait jugé d’abord qu’on en voulait à sa 
vie; il s’était levé, et appuyé, contre la muraille, il 
faisait ses prières. Bême l’aperçoit le premier. 

Est-ce toi qui es Coligni ?» lui dit-il en lui pré- 
sentant la pointe de son épée. « C’est moi-même, » 
répond celui-ci d’un air tranquille. « Jeunehomme, 
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ajoute -t- il, tu devrais respecter mes cheveux 
blancs! » Pour réponse Bême lui plonge son épée 
dans le corps , la retire toute fumante , et lui 
coupe le visage ; mille coups suivent le premier , 
et l'amiral tombe nageant dans son sang. Cen 
est fait ! s’écrie Bême par la fenêtre. M. dÀngoit- 
léme ne le veut pas croire, répond Guise , qu’il 
ne le voie à ses pieds. On précipite le cadavre par 
la fenêtre ; le duc d’Ângoulême essuie lui-même 
le visage pour le reconnaître , et on dit qu’il s’ou- 
blia J usqu’à le fouler aux pieds. 

Aux cris , aux burlemens , au vacarme épouvan- 
table qui se fit entendre de tous côtés , sitôt que 
la cloche du palais sonna , les calvinistes sortent 
de leurs maisons demi - nus , encore endormis et 
sans armes; ceux qui veulent gagner la maison 
de l’amiral sont massacrés par les compagnies des 
gardes postées devantsa porte; veulent-ils se réfu- 
gier dans le Louvre , la. garde les repousse à coups 
de piques et d’arquebuses; en fuyant ils tombent 
dans les troupes du duc de Guise et dans les pa- 
trouilles bourgeoises, qui en font un horrible car- 
nage *. Des rues on passe dans les.maisons dont on 
enfonce les portes; tout ce qui s’y trouve, sans dis- , 
tinction d’âge ni de sexe, est massacré; l’air re- 
tentit des cris aigus des assassins et des plaintes 
douloureuses des mourans. Le jour vint éclairer la 
scène afiPreuse de cette sanglante tragédie. Les ■ 
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corps détranchés tombaient des fenêtres, les 
portes cochères étaient bouchées de corps achevés 
nu languissans, et les rues de cadavres qu’on 
traînait sur le pavé à la rivière. 

CêK qui se passait au Louvre ne démentait pas 
les fureurs de la ville. Les événeniens arrivés de- 
puis huit jours que Marguerite de Valois était 
mariée au jeune Henri , roi de INavarre , avaient 
substitué une sombre tristesse aux plaisirs que 
promet ordinairement un nouvel lij'men '.La con- 
trainte perçait à travers les dive; tissemens ordon- 
nés par la cour : nulle confiance, nul épanchement 
de joie. La jeune épouse , suspecte aux calvinistes 
par sa religion , aux catholiques par son mariage , 
n’osait seulement pas demander la cause des mou- 
vemens qu’elle remarquait. IjC soir, veille de la 
Saint-Barthélemi , la reine-mère apercevant sa fille 
un peu tard lui ordonna de se retirer. « Comme je 
faisais la révérence, dit Marguerite, ma sœur de 
Lorraine me prend par le bras , m’arrête , et se 
prenant fort à pleurer, médit : « Mou Dieu, ma 
sœur, n’y allez pas !» A ce mouvement , Catherine 
s’irrite et reproche à sa fille aînée son imprudence. 
« Quelle apparence , répond celle-ci , de l’envoyer 
ainsi sacrifier! S’ils découvrent quelque chose , ils 
se vengeront sur elle. » Cette altercation finit par 
de nouveaux ordres à Marguerite de se retirer. Sa 
sœur l’embrasse fondant en larmes. « Et moi , 

' Mérn. de Marguerite. 
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dit -elle, je m’en allai toute transie et tout éper- 
due , sans pouvoir imaginer ce que j’avais à crain- 
dre. » 

Appelée par son mari, «je trouvai, ajoute-t-elle, 
sou lit environné de ti-ente on quarante huguenots 
que je ne connaissais point encore; toute la nuit 
ils ne liront que parler de l’accident advenu à 
M. l’amiral. Moi , j’avais toujours dans le cœur les 
larmes de ma sœur, et ne pouvais dormir par l’ap- 
préhen.sion dans laquelle elle m’avait mise , sans 
savoir de quoi. La nuit se passa de cette façon sans 
fermer l’œil. » Au point du jour, Henri se lève, 
sort de sa chambre, et tous ses gentilhommes avec 
lui. La jeune reine , accablée de sommeil, fait fer- 
mer les portes et s’endort. 

Une heure après , elle se réveille eu sursaut, au 
bruit que faisait un homme qui , frappant contre la 
porte des pieds et des mains, criait de toutes ses 
forces ; Nai’arre ! Navarre! Sa nourrice, croyant 
que c’était le roi , ouvre; un homme tout sauglant 
se jette à corps perdu dans la chambre , poursuivi 
par quatre archers, qui entrent pêle-mêle avec lui. 
11 avait un coup d’épée dans le coude et un coup 
de hallebarde dans le bras, n Lui se voulant ga- 
rantir, continue Marguerite, se jette dessus mon 
lit. Moi , sentant cet homme qui me tenait , je me 
jette à la ruelle, et lui après moi, me tenant tou- 
jours il travers de corps. Je ne connaissais point 
cet homme, et ne savais s’il ne venait pour m’of- 
fenser, ou si les archers eu voulaient à lui ou h moi. 
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Nous criions tous deux, et étions aussi efirayés 
l’un que l’autre. » EnGn, le capitaine des gardes 
arriva , qui renvoya les archers , et accorda la vie à 
cet homme aux prières de la reine; il l’emmena 
ensuite elle-même dans l'appartement de sa sœur, 
la duchesse de Lorraine. Comme elle entrait dans 
l’antichambre, un gentilhomme fut percé d’un coup 
de hallebarde à trois pas d’elle ; elle tomba presque 
évanouie, et ne se rassura que quand elle fut avec 
sa soeur. 

Sa prcAiière inquiétude fut pour le roi son mari : 
on lui dit qu’il était eu sûreté. Charles ix l’avait 
mandé, ainsi que le prince de Condé. Il les reçut 
avec un visage farouche et des yeux ardens de 
courroux y et leur dit que c’était par son ordre 
qu’on venait de tuer l’amiràl et les autres chefs des 
rebelles; que pour eux , persuadé qu’ils avaient été 
entraînés dans la révolte, moins de leur propre 
mouvement que par de mauvais conseils , il était 
prêt à leur pardonner, pourvu qu’ils abjurassent 
leur fausse religion , et professassent la catholique. 
Sur leur réponse ambiguë et embarrasstée , Charles 
leur donna trois jours pour se décider*. 

Du lieu où cette scène se passait ils pouvaient 
entendre les derniers cris de leurs amis qu’on égor- 
geait dans le Louvre. Les gardes, ayant formé 
deux haies, tuaient <» coups de hallebarde les mal- 
heureux qu’on amenait désarmés, et qu’on pous- 
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sait au milieu d’eux, où ils expiraient les uns sur 
les autres , entassés par monceaux. La plupart se 
laissaient percer sans rien dire; d’autres attestaient 
la fcn publique et la parole sacrée du roi. «Grand 
Dieu ! s’écriaient-ils , prenez la défense des oppri- 
més ! Juste juge, vengez cette perfidie ! » 

Le massacre dura trois jours , et il y a peu de 
familles distinguées qui ne trouvent dans la liste 
des proscrits quelque infortuné de son nom. La 
Rochefoucauld, Jçan de Crussol, frère d’Antoine 
et de Jacques , Téligny , Pluviaut , Berny, Cler- 
mont, Lavardin, Gaumont de La Force, Pardaillan, 
Lévi, et mille autres braves capitaines périrent 
par le poignard V Quelques-uns se sauvèrent, 
entre lesquels, on compta Rohan, le vidame de 
Chartres et IV^ontgommeri. Grammont, Duras, 
Gamaches , Bouchavannes, obtinrent grâce du roi. 
Les Guises en épargnèrent aussi quelques-uns; 
mais CCS exemples d’humanité furent rares. « Sai- 
gnez, saignez, s’écriait l’impitoyable Tavannes; 
les médecins disent que la saignée est aussi bonne 
en ce mois d’août comme en mai. » Le duc de 
Guise, le duc de Montpensier et le bâtard d’An- 
gouléme, se promenant dans les rues, disaient 
que c’était la volonté du roi, qu’il fallait tuer jus- 
qu’au derniei', et écraser cette race de serpens. 
Excitées par ces exhortations , les compagnies 
boui^eoises s’acharnèrent au massacre de leurs 


* Brantdinc , tom. IX, pag. a3. 
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concitoyens , comme elles l’avaient promis ; et 
on vit un nommé Crucé, orfèvre, montrant 
son bras nu et ensanglanté , se vanter que ce 
bras en avait égorgé plus de quatre cents en un 
jour. 

11 ne faut pas croire que la religion seule aiguisa 
les poignards : plusieurs catholiques, reconnus 
pour tels, périrent dans le tumulte; des héritiers 
tuèrent leurs parens , des gens de lettres leurs 
émules de gloire, des amans leurs rivaux de ten- 
dresse, des plaideurs leurs parties ^ La richesse 
devint un crime, l’inimitié un motif légitime de 
cruauté; et le torrent de l’exemple entraîna dans 
les excès les plus incroyables des hommes faits 
pour donner aux autres des leçons d’honneur et de 
vertu. Brantôme rapporte que plusieurs de ses ca- 
marades , gentilshommes comme lui , y gagnèrent 
jusqu’à dix mille écus; les pillards n’avaient pas 
honte de venir oll’rir au roi et à la reine les bijoux 
précieux , fruits de leur brigandage, et ils étaient 
acceptés *. 

Les violences commises sous les yeux de la reine 
Marguerite prouvent que les meurtriers étaient 
incapables d’égards. Briou, vieillard octogénaire, 
gouverneur du prince de Conti, frère du jeune 
prince de Coudé , se voyant poursuivi par les as- 

I ’ Branlôine, tom. VII, pag. ifi. — Comment. , liv. X, 
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sassins, prit entre ses mains son jeune élèse, 
comme une sauvegarde; mais il n’en fut pas moins 
poignardé, malgré les efforts du prince, qui met- 
tait ses petites mains au-devant des coupf. EnGn, 
il n’y eut genre de cruauté qui ne fût commis : des 
cnfans de dix ans tuèrent des enfans au maillot, 
et on vit des femmes de la cour parcourir eflfron- 
tément de leurs yeux les cadavres des hommes de 
leur connaissance, cherchant matière ii des obser- 
vations libidineuses, qui les faisaient éclater de 
rire. 

Le fougueux Charles, une fois livré à son ca- 
ractère impétueux , ne connut pas de bornes : on 
l’accuse d’avoir tiré lui-même sur les malheureux 
calvinistes qui fuyaient, et traversaient la rivière 
à la nage pour gagner le faubourg Saint-Germain. 
Il ne se tint pas renfermé dans sou palais pendant 
ces jours de sang; il en sortit, et se promena par 
la ville, accompagné de sa cour; cortège brillant, 
qui faisait un contraste révoltant avec les traces du 
massacre imprimées sur toutes les murailles. 11 
alla à Montfaucon , où sont les fourches patibu- 
laires de Paris, voir le corps de l’amiral. Tout ce 
que peut imaginer la rage d’une multitude force- 
née fut exercé sur ce cadavre par la populace de 
Paris. On le traîna par les rues, on le mutila 
de la manière la plus indigne; on le plonga 
dans la rivière , et on ne l’en retira que pour 
le jeter au feu, d’où ou l’arracha à demi con- 
sumé pour le porter à Montfaucon , où il fut 
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pendu par les cuisses à des crochets de fer 

Entre tant de traits de barbarie , les historiens 
n'en ont conservé qu’un de générosité , qui même 
porte encore l’empreinte de la férocité du siècle. 
Vezins, gentilhomme du Querci, était depuis long- 
temps brouillé avec un de ses voisins nommé Ré- 
gnier, calviniste, dont il avait plus d’une fois juré 
la mort : tous deux se trouvaient k Paris, et Ré- 
gnier tremblait 'que Vezins, profitant de la cir- 
constance, ne satisfit, aux dépens de sa vie, la 
haine invétérée qu’il lui portait. Comme il était 
dans ces alarmes , on enfonce la porte de sa cham- 
bre , et Vezins entre , l’épée à la main , accompa- 
gné de deux soldats. Suis-moi, dit-il à Regnier 
d’un ton dur et brusque. Celui-ci consterné passe 
entre les deux satellites , croyant aller à la mort ; 
Vezins le fait monter à cheval, sort de la ville en 
hâte ; sans s’arrêter, sans dire un seul mot, il le 
mène jusqu’en Querci dans son château. «Vous 
voilà en sûreté, lui dit-il : j’aurais pu profiter de 
l’occasion pour me venger; mais entre braves gens 
on doit partager le péril ; c’est pour cela que je 
vous ai sauvé. Quand vous voudrez, vous me trou- 
verez prêt à vider notre querelle comme il con- 
vient à des gentilshommes. » Regnier ne lui répon- 
dit que par des protestations de reconnaissance , 
et en lui demandant son amitié. « Je vous laisse 
la liberté de m’aimer ou de me haïr, lui dit le 
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farouche Yeeins , et je ne vous ai amené ici que • 
pour vous mettre en état de faire ce choix. » Sans 
attendre sa réponse , il donne un coup d’éperon , 
et part 

L’incertitude, l’irrésolution, les aveux faits et 
rétractés, la contrariété des démarches, tout dé- 
note le trouble qui agitait l’esprit des auteurs de 
la Saint-Barthélemi , pendant et après le massa- 
cre. Le roi écrivit le premier jour aux gouverneurs 
des provinces, qu’il n’avait aucune part au désor- 
dre, qui était le fruit de l’animosité des deux mai- 
sons de Guise et de Chàtillon ; qu’ils eussent donc 
soin de faire entendre à tout le monde que ce qui 
venait d’arriver n’apporterait aucun changement 
aux édits de pacification , et qu’il commandait que 
chacun restât tranquille. Mais, dès le lendemain , 
on dépêcha â toutes les villes considérables , des 
catholiques accrédités chargés d’ordres verbaux 
tout contraires. 

Enfin , le troisième jour, le roi se rendit au par- 
lement, où il tint son lit de justice. Il y déclara 
qu’après une suite non interrompue de révoltes et 
d’attentats contre son souverain , mille fois par- 
donnés, Coligni avait comblé ses crimes par la 
résolution d’exterminer le roi , la reine , l|s ducs 
d’Anjou et d’Alençon , et le roi de Navarre , quoi- 
que de la même religion ; qu’après ces assassinats 

^ D'Aubigné,loiu.II, liv. I". , |>ag. SSy. — Sully, tom. I*', 
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l’amiral avait dessein de mettre sur le trône le 
prince de Gondé, et de s’en défaire ensuite pour y 
monter lui-même , lorsqu’il l’aurait rendu vacant 
par l’extinction totale de la famille royale. Cette 
déclaration , si elle eût été appuyée de preuves so- 
lides , devait être faite dès le premier jour, et rien 
n’était plus capable de justifier les excès auxquels 
on se porta. Ce fut la réflexion du président de 
Thou , qu’on vit gémir d’être forcé , par sa place de 
premier président au parlement , d’approuver en 
apparence les motifs suggérés au roi. 

Charles, en donnant son consentement à la 
Saint-Barthélemi , crut que l’odieux en tomberait 
sur les Guises, et ce fut le but de sa première dé- 
claration. On ne laissa pas long- temps dans 
cette agréable espérance; la reine-mère, qui savait 
manier cet esprit susceptible , le plaça habilement 
entre sa gloire et sou autorité. Outre les incouvé- 
niens de voir rallumer une guerre plus furieuse 
entre les Guises et les Montmorencis , dont les 
derniers voudraient venger la mort de Chàtillon , 
tant qu’ils en croiraient les princes lorrains seuls 
coupables, elle fit entendre à son fils que rejeter 
cette action sur d’autres ce serait avouer sa fai- 
blesse et son impuissance; qu’il ne faut pas que 
dans sôn royaume rien paraisse arriver sans l’a- 
veu du souverain, qu’autrement il est bientôt 
méprisé , et exposé à voir tout bouleversé dans 
l’état. 

Selon la coutume des caractères extrêmes, le 
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jeune Charles, une fois imbu de ces maximes, 
ne connut plus de modération; il autorisa de son 
nom le massacre cjui se fit dans les provinces : il 
fut horrible à Meaux, à Angers , à Bourges, à Or- 
léans , Il Lyon , à Toulou.se , à Rouen , sans compter 
les petites villes, les bourgs et les châteaux parti- 
culiers, où les seigneurs ne furent pas toujours en 
sûreté contre la fureur des peuples ameutés. Les 
cadavres pourissaient sur la terre sans sépu]ture, 
et plusieurs rivières furent tellement infectées des 
corps qu’on y jetait , que ceux qui en habitaient les 
bords ne voulurent de long-temps boire de leurs 
eaux, ni manger de leurs poissons. 

Ajoutons, pour la satisfaction du lecteur rebuté 
de tant d’horreurs , que quelques commandans de 
provinces refusèrent de se prêter à l’exécution de 
ces ordres sanguinaires : le comte de Tendes , en 
Provence; Corde, en Dauphiné; Chabot-Charni , 
en Bourgogne; Saint-Héran, en Auvergne; Man- 
delot , à Lyon ; <le la Guiche , à Mâcon , Tannegui 
le Veneur, Matignon et Villeneuve, en d’autres 
lieux b De pareils noms doivent aller à la postérité. 
Jean îlennuyer, jacobin, évêque de Lisieux , ob- 
tint de celui à qui les lettres de la cour étaient 
adres.sées, qu’il surseoirait au massacre, et par ce 
sage délai il sauva les calvinistes de sa ville et de 
son diocèse. Le vicomte d’Ortliez, commandant à 
Bayonne, écrivit au roi : « Sire, j’ai communiqué 

' Mêlerai, loni. II, pag. 107. 
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le commandemeat de votre majesté à ses fidèles 
habitaos, et geus de guerre de la garnison. Je n'y 
ai trouvé que bons citoyens et braves soldats, mais 
pas un bourreau ; c’est pourquoi eux et moi sup- 
plions très-humblement votre majesté de vouloir 
employer nos bras et nos vies en choses possibles, 
quelque hasardeuses qu’elles soient, nous y met- 
trons jusqu’à la dernière goutte de notre sang. » 
Saint-Uéran s’exprimait en ces termes : « Sire , j’ai 
reçu un ordre, sous le sceau de votre majesté, de 
faire mourir tous les protestans qui sont dans ma 
province. Je respecte trop votre majesté , pour ne 
pas croire que ces lettres sont supposées; et si , ce 
qu’à Dieu ne plaise , l’ordre est véritablement 
émané d’elle , je la respecte encore trop pour lui 
obéir. » On respire, en voyant du moins que l’hu- 
manité n’était point bannie de tous les cœurs; mais 
la mort précipitée du vicomte d’Orthezet du comte 
de Tendes, a fait croire que leur générosité fut ré- 
compensée par 1« poison. Ce dernier. Honorât ii 
de Savoie, était petit-fils de René de Savoie, mar- 
quis de Villars, frère légitimé de la fameuse Louise, 
mère de François i". 

Il est étonnant que , de tant de braves capitaines , 
deux hommes seuls se soient défendus : Guerchi , 
qui, le bras enveloppé de sou manteau, combattit 
long-temps dans la maison de l’amiral , et ne fut 
accablé que par le nombre ; et Taverny, lieutenant 
de la maréchaussée , homme de robe longue , qui , 
avec un seul valet , soutint dans sa maison comme 
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un siège de neuf heures MJnc semblable résistance 
de plusieurs autres aurait donné au grand nombre 
le temps de se reconnaître ; mais, comme si la sur- 
prise eût engourdi tous les sens, à peine son- 
geaient-ils à fuir; et, semblables à des victimes 
dévouées à la mort , ils tendaient le cou à ceux qui 
les égorgeaient ^ 

L’épouvante fit des conversions, dont la plupart 
durèrent autant que la crainte < mais ce motif ne 
fut pas victorieux sur tous également; au con- 
traire, Henri de Latour-d’Auvergne , vicomte de 
Turenne, dit que l’horreur de la Saint-Barthélemi 
le porta k se faire calviniste 11 manquait un der- 
nier triomphe à la cour, et tant de violences deve- 
naient inutiles , si ceux qui approchaient le plus du 
trône persistaient dans leur obstination. Tous les 
jours des théologiens choisis catéchisaient le roi de 
Navarre et le prince de Condé ; leurs amis y joi- 
gnaient des exhortations, des prières, et jusqu’à 
des menaces. On eut même, s’il faut en croire les 
historiens calvinistes , l’adresse de ménager l’abju- 
ration d’un fameux ministre, nommé Durosier, 
dans l’espérance que cet exemple les gagnerait ; 
mais ils différaient toujours , sous prétexte d’avoir 
besoin d’une plus ample instruction 

’ Pasquier , liv. V et XI. 

^ De Thou, liY. LUI. — Davila, liv. V. 

• ’ Mém. de Tavannes , pag. 5’j. — Comment., li». XXII, 
pag. 5i. 
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Ennuyé de ces délais, Charles ix, dans un mou- 
vement impétueux de colère, ordonne qu’on lui 
apporte ses armes, que le régiment des gardes se 
range autour de lui, et qu’on lui amène les princes. 

La jeune reine, son éponsc, princesse pleine de 
douceur et d’humanité , déjà très-tonchée de ce qui 
s’était passé , se jeta à ses genoux , et obtint que cet 
appareil menaçant fût eontremandé. Mais, quoi- 
que adouci, l’abord de Charles fut encore terrible 
pour les princes. Mort, .Messe ou Bastille, leur 
dit-il d’un ton foudroyant. Le roi de Navarre et sa 
sœur Cathenne de Bourbon cédèrent. Le prince de 
Condé montra d’abord quelque fermeté , et plia 
ensuite, ainsi que Marie de Clèves, .sa fc'mme, et 
Françoise d’Orléans, sa belle-mère. Tons écrivirent 
au pape, et reçurent l’absolution par le ministère 
du cardinal de Bourbon, leur oncle. Le roi de Na- 
varre fit plus : il ordonna dans ses états le réta- 
blissement de la religion catholique , et défendit , 
l’exercice de la réformée. 

Le conseil , par ces conversions auxquelles on 
donna toute la célébrité possible, crut constater 
l’utilité de la Saint-Barthélemi , et résolut eu outre 
d’en persuader la nécessité par une autre action 
non moins éclatante. Briquemaut et Cavague , le 
premier excellent capitaine, le second habile né- 
gociateur, tous deux parfaitement instruits des se- 
crets du parti , après avoir échappé au premier 
emportement des massacreurs , furent découverts, 
tirés de leur asile , et mis en prison. La cour s’ima- 
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gina qu'un procès fait dans les règles à ces deux 
chefs, procès par lequel il paraîtrait que les calvi- 
nistes avaient médité les premiers la destruction 
des catholiques, en commençant par le roi , serait 
le meilleur moyen de justifier aux yeux de l’uni- 
vers les mesures prises coutre eux, k titre de re- 
présailles et de précautions. Déjà on agissait sur ce 
plan contre lu mémoire de l’aniirul; le procès fait 
aux deux prisonniers eut la même issue. 

Deux mois après la Saiut-Barthélemi , Brique- 
maut et Cavagne furent condamnés à être pendus, 
comme atteints et convaincus de toutes les noir- 
ceurs reprochées aux calvinistes. Ce Briquemaut , 
si intrépide à la tête de ses soldats , ne montra 
que faiblesse devant ses juges , tant il y a de diffé- 
rence entre s’exposer volontairement à une mort 
brusque et réputée glorieuse, et la voir approcher 
précédée de tourmens , et suivie de l’infamie ! Pour 
racheter sa vie, il proposa d’abord de servir contre 
La Rochelle , dont il avait dirigé les fortifications , 
et d’indiquer les endroits faibles. Cette oflie reje- 
tée , il promit de reconnaître que Coligni et les 
autres avaient véritablement conspiré contre le roi 
et d’en faire un aveu public. 

Cavagne , témoin du trouble de son ami , atta- 
ché à la même chaîne, et entouré comme lui des 
ministres de la mort, le regarda avec compassion. 
11 lui parla : Briquemaut rougit de sa lâcheté, et 
retrouva son ancienne intrépidité pour aller au 
supplice. Ils furent traînés sur la claie. Le peuple , 
VII. i4 
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I toujours prêt à prendre les passions qu’on veut lui 

inspirer, les chargea d’injures comme des malfai- 
! leurs publics , les couvrit d’ordures et de boue, et 

mutila cruellement leurs cadavres. En s’indignant 
f de tant d’horreurs, on ne peut se défendre néan- 

moins de voir la main de la Providence sur Brique- 
maut, en qui elle avait mille atrocités semblables 
à punir. 

On traîna avec eux l’efligie de l’amiral , faite de 
[ paille. Tout ce qu’on peut imaginer pour flétrir un 

homme éternellement fut accumulé dans l’arrêt 
porté contre sa mémoire. Il y était dit que son elli- 
gie, portée de la Grève à Montfaucon, resterait 
dans l’endroit le plus élevé; que ses armes seraient 
traînées à la queue des chevaux par l’exécuteur de 
la haute -justice dans les principales villes du 
royaume ; injonction de lacérer et briser ses por- 
traits et ses statues partout où ils se trouveraient; 
de raser son château de Chàtillon-sur-Loing , sans 
I * qu’il pût jamais être rétabli; de couper les arbres 

^ à quatre pieds de haut; de semer du sel sur la 

^ terre , et d’élever au milieu des ruines une colonne 

^ où l’arrêt serait gravé. Enfin , tous ses biens furent 

confisqués , ses enfans déclarés roturiers et inhabiles 
I â jamais posséder aucune charge. Le même arrêt 

ordonnait une procession solennelle tous les ans, le 
jour de la Saint-Barthélemi , pour remercier Dieu 
il’avoir en ce jour préservé le royaume des mauvais 
desseins des hérétiques. 

Gî fut fe dernier coup porté contre Coligni, et 
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comme la dernière scène de cette sanglante tragé- 
die. Avec moins de sécurité , cet homme , si pru- 
dent dans les autres actions de sa vie , aurait épar- 
gné à lui-même le plus terrible des malheurs , et à 
la France une blessure dont les profondes cica- 
trices l’ont déligurée long-temps. Mais on peut re- 
marquer, dans l’histoire de nos troubles, que le 
bras vengeur de Dieu était étendu sur tous ceux 
qui , soufflant aux peuples leurs antipathies et leurs 
animosités, les entraînaient dans des guerres, 
sources de toutes sortes de crimes. Le premier des 
Guises fut tué par un assassin. Le maréchal de 
Saint-André, un des triumvirs, périt au champ 
d’honneur , mais également assassiné. Le premier 
prince de Coudé eut le même sort. Antoine de 
Bourbon , l’oi de Navarre , et le connétable de 
Montmorenci , moururent de leurs bleàures. En- 
fin, l’amiral, le cardinal de Chàtillon, son frère, 
et une foule de gentilshommes les plus distingués 
des deux religions, périrent, dans l’espace de douze 
ans, par tous les genres de mort que la rage et la 
fureur sont capables d’inventer. 

A travers les pièges tendus sous ses pas, et les 
dangers qui menaçaient sa tête, Coligni marcha 
toujours avec intrépidité au but qu’il s’était pro- 
posé. 11 avait les qualités les plus nécessaires u un 
chef de parti , la fermeté et le talent de la persua- 
sion \ Général malheureux, il ne fit presque pas 

’ üraiililmc, loin. VllI, pa^. 2oy. 
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unocntroprise sans être battu; mais, après la dé- 
route , ses ennemis le trouvaient supérieur aux 
eoiips (lu sort, et il semblait commander à la for- 
tune. (Jiiand le découragement se mettait dans ses 
troupes battues et dispersées, fuyant sans pain, 
sans habits, ^ans asiles, sollicitées à la désertion 
par l’argent et les grâces, son air tranquille et se- 
rein If's rassurait : il n’y avait point de soldat qui, 
il voir la hardiesse des projets qu’il formait après 
les rev(us les plus fâcheux, ne lui supposât des res- 
sources secrètes capables de tout réparer, et ne s’at- 
tachât davantage â lui; point de gentilhomme qui, 
il IViiteiidre exposer les motifs de ses actions, ne 
le icgai dât comme un héros qui se sacrifiait à l’in- 
téiTt unique de ceux qui l’écoulaient. Son discours 
était noble, pur et énergique. Il nous en reste un 
échantillon dans la Relation du siège de Saint- 
Quentin , ouvrage de sa jeunesse. On y remarque 
beaucoup d’élégance et des tours de phrase qui ont 
enrichi In langue. Coligni , outre ces qualités, avait 
des mœurs irréprochables, sévères même; vertu 
esseniielle dans une guerre de religion. Il était bon 
mari , ]>on père , mais ennemi sombre, le plus la- 
borieux des hommes, d'un secret impénétrable, 
jouissant d’un crédit sans égal parmi les siens, et 
de la plus grande réputation chez l’étranger. 

T.,a nouvelle de sa mort et du massacre fut reçue 
à Rome avec les transports de la jo’e la plus vive. 
On tira le canon , on alluma des feux comme pour 
IVîvcnenient le plus avantageux. Il y eut une messe 
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M>1eniielle d’actions de grâces , à laquelle le pape 
Grégoire xiii assista avec l’éclat que cette cour 
donne aux cérémonies qu’elle veut rendre célèbres. 
Le cardinal de Lorraine récompensa largement le 
courrier, et l’interrogea en homme instruit d’a- 
vance. Brantôme raconte que le souverain pontife 
vei'sa des larmes sur le sort de tant d’infortunés. 
«Je pleure, dit-il, tant d’innocens qui n’auront 
pas manqué d’être confondus avec les coupables ; 
et possible qu’à plusieurs de ces morts Dieu eût 
fait la grâce de se repentir ’ ; » sentiment de 
compassion qui n’est pas incompatible avec les dé- 
monstrations contraires que la politique exigeait, 
pendant que la pitié réclamait au fond des cœurs 
les droits de l’humanité si étrangement violés. 

Il n’y eut qu’un cri en Allemagne au sujet de la 
barbarie exercée contre les prétendus réformés de 
France. On disait que c’était une action exécrable 
qui réunissait tous les railinemens de fourberie, de 
méchanceté, de perfidie, employés séparément 
dans la suite des siècles par les tyrans les plus cruels. 
II parut une foule d’écrits pleins de ces reproches^ 
La cour de France y fut d’autant plus sensible, 
qu’elle songeait alors à briguer la couronne de Po- 
logne pour le duc d’Anjou , et que cette prévention 
générale des Allemands ne faisait pas bien augurer 
du succès de l’entreprise. On leur envoya des dé- 
putés chargés de les adoucir. On fit aussi courir des 

’ Stratagème, jiag. 99. — Brantôme, lom. VIII, pag. 190. 
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îipologùîs, dont les unes excusaient le tout, d’au- 
tres simplenK'nt une partie ; mais toutes fondaient 
la lu'cessit»'- du massacre sur la conjuration de l’a- 
miral , l'Oiniiu! sur un crime avéré par l’arrêt du 
parlement, crime sur lequel cette preuve ne laissait 
pas le moindre doute. Mais malgré ces palliatifs il 
resta toujours chez les Allemands une persuasion 
désavantageuse aux auteurs de cette atrocité. 

El! l'^pagiie on vit les choses d’un autre œil. 
Idiilijipc H, après avoir lu la relation que la cour 
de France lui adressa , l’envoya à l’amiral de Cas- 
tille ; celui-ci en lit lecture à sa table où était le duc 
de riidantado. L'amiral et ses partisam étaient- 
ils chrétiens? demanda naïvement ce duc. Sans 
doute, répondit l’amiral de Castille. Se peut-il , 
rejnit le duc, (jue , puisqu’ ils sont Français et 
chrétiens, ifs s'assassinent ainsi eumme des bêtes? 
Doucement , monsieur le duc, dit l’amiral, ne 
savez-vous pas que la guerre de France est la 
paix il J'ispapne ’? 

En edet, si (x)ligni eût été cru , et si Charles ix 
avait envoyé les calvinistes contre le duc d’Alhe en 
Flandre , le roi d’Espagne se serait trouvé fort em- 
barrassé* au lieu que par le moyen des troubles, 
suite nécessaire de la Saint-Barthélemi , il se voyait 
pour long-temps délivré des Français , assez occu- 
pés de leurs propres querelles. Ce n’était pas ce que 
la lourde France avait e.spéré; elle s’était flattée, 

* Jtraiiuime, loni. VIII, pa^. i8(). 
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au contraire , qu’après. cette exécution les reli- 
gionnaires, commp un corps épuisé de sang, ne fe- 
raient plus que languir , et se détruiraient d’eux- 
mêmes. Pour hâter leur ruine , en leur ôtant toute 
espèce d’autorité, le roi, par un édit, les dépouilla de 
leurs charges, dans la robe comme 4a ns l’épée, sans 
excepter ceux-mêmes qui avaient fait abjuration ; 
mais bientôt de nouveaux événcmens exigèrent 
d’autres mesures. 

Les rélormés qui échappèrent à la première fu- 
reur se sauvèrent les uns chez des amis fidèles, 
d’autres dans les pa^s étrangers. La veuve et les 
enfans de Coligni passèrent â Genève; plusieurs 
se réfugièrent en Angleterre, en Suisse, en Alle- 
magne, chez les confédérés des Pays-Bas; le plus 
grand nombie , dans les villes de sûreté les plus 
voisines de leurs demeures ; à Montauban , à Nî- 
mes , à Sancerre , dans les pays coupés et aisés à 
défendre , comme le Vivarais , le Rouergue et les 
Givennes. D’abord l’épouvante ne leur permit pas 
de croire qu’il fût jamais possible de s’y soutenir; 
ils se flattaient tout au plus d’y rester quelque 
temps, jusqu’à ce qu’ils pussent trouver des asiles 
plus sûrs , et ils traitaient de téméraires ceux d’entre 
eux qui parlaient de se défendre \ 

Mais ils changèrent de langage quand ils virent 
qu’on ne les pressai tr pas sur-le-champ, comme ils 
l’avaient appréhendé ; que le roi n’avait point 

’ Comment. , liv. II, pag. 6. 
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d’armée sur pied; qu’ils pouvaient compter sur la 
protection secrète de quelques seigneurs catholiques 
sensibles à leur malheur, entre autres des Mont- 
morencis, qui avaient eux-mêmes couru de grands 
risques à la Saint-Barthélemi; qu’enfin la cour, 
au lieu des coups de vigueur, employait avec eux 
les promesses et les exhortations ; qu’on appréhen- 
dait même jusqu’à leur désertion, puisque le roi , 
pour les empêcher de quitter le royaume, publia 
que l’événement de la Saint-Barthélemi n’avait pas 
la religion pour cause , et donna le 28 octobre un 
édit portant défense de les inquiéter, ordre de leur 
rendre leurs biens, et assurance de sa protection : 
alors l’espérance succéda à l’abattement. 

Ce n’est pas que la cour n’eût des desseins hos- 
tiles, et notamment celui de se remettre en pos- 
session des villes de sûreté qui avaient été accordées 
aux protestans. Mais, par la lenteur de ses prépa- 
ratifs et la mollesse de ses dispositions, elle donna 
à ses ennemis le temps de se reconnaître et de la 
pénétrer. Quelques petits succès dans les marais 
du Poitou , dans la Guienne et dans le Languedoc, 
enflèrent le courage des réformés : ils écrivirent de 
tous côtés, réclamèrent le secours de leurs anciens 
amis les Anglais, surtout pour La Rochelle, qui 
paraissait menacée la première. 

Cette ville et celle de Sancerre furent attaquées 
par les armes; Nîmes et Montauban par les offres 
et les exhortations. Ces places étaient regardées 
comme les derniers asiles, la dernière ressource 
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des religionnaii'es, et on se flattait qu’après leur 
prise ils seraient obligés de s’abandonner à la merci 
de la cour ^ La Rochelle attirait la principale at- 
tention , parce qu’elle était la plus forte, et qu’on 
erojait que sa chute entraînerait celle des autres; 
noais , par une inconséquence fort ordinaire sous ce 
régne , on lui laissa le temps de faire des provisions , 
de réparer ses fortifications, de se ménager même 
des secours du côté dç l’Angleterre; et ce ne fut 
qu’après avoir souffert tous ces préparatifs, que 
Biron , à la tête d’une grosse armée , commença les 
approches. 

Autre chose non moins singulière, c’est que le 
commandant qui défendit long-temps cette ville , 
fut donné aux Rochelois par Charles ix lui-même. 
C’était le brave La Noue. Pendant le massacre de 
la Saint-Barthélemi , il se trouvait heureusement 
dans Je Hainaut, où il avait été envoyé pour frayer 
le chemin à l’amiral , et commencer la guerre des 
Pays-Bas. N’étant pas assez fort pour se soutenir 
contre le duc d’Albe , avec le peu de troupes qu’on 
lui avait données d’abord , et n’ayant que des sujets 
de défiance delà part de la cour depuis la journée 
de la Saint-Barthélemi, il ne savait où se retirer. 
Dans cet embarras , il s’adressa au duc de Longue- 
ville , son ancien ami , gouverneur de Picardie. 
Celui-ci écrivit à la cour. La Noue jouissait d’une 


' De Thou , liv. LVI. — Da»ila, Hy. V. — Pastjiiier, 
li». V, lell. XII et XII. — Mèm. de Tavannes, pag. 44^' 
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réputatiou de probité égale à .sa bravoure. On sa- 
vait que', soldat intrépide dans l’action , il était 
toujours pour le parti le plus modéré dans le con- 
seil; plein de droiture, incapable de la moindre 
duplicité , aimant sa patrie , désirant sincèrement 
la paix, prenant les armes sans ambition, sans 
intérêt, uniquement comme par un devoir que lui 
prescrivait sa conscience. Il est certain que , si tous 
les calvinistes lui eussent ressemblé , la tranquillité 
eût bientôt été rétablie en France ’. 

Le roi le reçut à bras ouverts , le combla de ca- 
resses, et lui rendit les biens de Téligny , son beau- 
frère , qui avaient été confisqués : il lui proposa 
ensuite- de s’employer à inspirer aux Rochelois des 
sentimens de soumission et de paix. La Noue s’en 
excusa long-temps; mais vaincu par les instances 
du roi , qui le conjurait de lui rendre ce service, 
pressé du désir de sauver ses frères , il accepta enfln 
cette commission épineuse , k condition qu’on ne 
se servirait pas de son ministère pour les tromper. 
La cour lui associa en second l’abbé Guadagni, 
florentin , chargé en secret d’éclairer sa conduite , 
et il partit. 

i5'j3. — Les députés de La Rochelle, qui allè- 
rent le trouver daus un village voisin pour écouttT 
ses propositions le traitèrent avec une indiflerence 
soupçonneuse, très-mortifiante pour un homme ja- 
loux de l’estime de scs amis. « Nous avons été ap- 

’ Ainiiault. — f-'ie de La Noue. — Mim. de Mornay. 
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pelés , disaient-ils, afin de conférer avec M. La Noue ; 
mais où est -il? JVous ne le reconnaissons point 
ici. » La Noue, le cœur percé de cet aifront, dé- 
vora néanmoins son chagrin en silence , et demanda 
à entrer dans la ville. L’accueil du peuple ne fut 
pas plus satisfaisant ; on ne voulut pas délibérer 
sur les paroles de paix qu’il apportait, et, pour 
toute réponse, on lui dit qu’il n’avait qu’un de ces 
trois partis à choisir : se retirer en Angleterre, rester 
dans la ville simple particulier , ou devenir leur 
général. Après en avoir conféré avec Guadagni , 
La Noue se détermina à prendre le commande- 
ment. 

On vit donc un homme envoyé par le roi ob- 
tenir toute la confiance des révoltés, et ce même 
homme , de l’aveu du roi , rester à ia tête de ceux 
qui faisaient la guerre à leur prince. La Noue sou- 
tint ce double personnage de défenseur de La Ro- 
chelle et de ministre de la cour , avec une intégrité 
qui fit le sujet de l’admiration générale. Guerrier 
infatigable, il ne se permettait aucun repos, et 
employait toute l’habileté que lui donnait une 
longue expérience à mettre en sûreté la ville re- 
commandée à scs soins. Vainqueur dans un assaut 
ou une sortie, il revenait conjurer les citoyens 
d’être moins opiniâtres , et d’accepter les offres 
avantageuses que le roi leur faisait. Plusieurs fois 
il essuya des affronts de la part des ministres de 
sa religion, trop piévenus contre la paix par les 
exemples passés, delà part d’une populace séduite 



aïo 


HISTOIRE DE FRANCE. 


et brutale; mais Jamais il ne fut exposé à aucun 
soupçon. 11 souhaitait mourir dans ces occasions, 
en voyant uu peuple qui lui était cher courir à sa 
perte. Cependant il continuait ses bous ofiices , es- 
pérant tout du temps et de la patience : exemple 
rare d’une probité respectée au point d’être récla- 
mée par les deux partis, dans le moment critique 
de la plus grande animosité. 

On ne comptait à La Rochelle que quinze cents 
hommes de troupes réglées et deux mille habitans 
aguerris; mais il y avait de bonnes fortifications, 
des muni tions de guerre et de bouche en abondance , 
uu courage déterminé jusque dans les femmes, et 
des espérances assurées d’un secours d’Angleterre. 
Ce fut avec ces forces, sous le commandement de 
cinq ou six braves capitaines dont La Noue était 
chef, sous le gouvernement de son conseil muni- 
cipal , présidé par Henri Marchand , maire en exer-r 
cice , et Sal vert , bourgeois très en crédit ; que cette 
ville , qui se donna pour lors le titre de république, 
attendit l’effort d’une armée formidable dont le 
duc d’Anjou était général. 11 avait avec lui le duc 
d’Alençon, son frère, les autres princes du sang, 
l’élite de la noblesse du royaume , sans omettre le 
roi de Navarre, le prince de Condé, Louis, prince 
de Conti , et Charles, comte de Soissons, ses deux 
frères, et beaucoup de calvinistes cachés, ou leurs 
partisans , qu’on força de combattre contre leurs 
anciens amis. 

Le siège commença en forme les premiers jours 
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de février; et, tant qu’il dura, les assauts et les 
sorties furent entremêlés de négociations et de con- 
férences. Les pourparlers n’empêchaient pas, quand 
on en venait aux mains, qu’on ne se battît avec le 
dernier acharnement. Les Rochelois se défendaient 
en désespérés; cependant, malgré leur bravoure, 
ils auraient certainement succombé , s’il y avait eu 
le moindre esprit de système dans l’armée catho- 
lique; mais tout s’y faisait au hasard ; on attaquait 
aujourdliui d’un côté , le lendemain on tournait de 
l’autre : l’oflicier, comme le soldat, ne connaissait 
ni ordre ni discipline. Nul secret dans les délibéra- 
tions : un assaut était ébruité. bien avant l’exécu- 
tion ; chacun y courait pêle-mêle , non-seulement 
sa ns être commandé , mais contreles prières, contre 
la défense expresse du général ; de sorte qu’on per- 
dait beaucoup de monde , surtout de jeunes gens 
de la première noblesse, sans rien avancer. Le duc 
d’Aumale, qui était chargé du détail du siège, fut 
tué dès le commencement, et remplacé par le duc 
de Nevers. Les Rochelois eurent aussi le plaisir de 
voir tomber sous leurs coups Cosseins, un des assas- 
sins de l’amiral , et beaucoup d’autres qui s’étaient 
signalés à la Saint-Barthéleini. 

La joie de leurs succès fut empoisonnée par la 
retraite de La Noue. Le duc d’Anjou, voyant ses 
efforts pour la paix inutiles , le fit sommer de quit- 
ter la ville : il revint dans l’armée royale, où sa 
prudence arrêta les effets d’un complot à la vérité 
mal dirigé, mais qui pouvait avoir des suites. 
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On a vu que le duc d’Alenrou avait pour Coligni 
une affection particulière; il ne s’en cacha point, 
même après sa mort tragique; et ces sentimens lui 
attachèrent plusieurs des anciens partisans de l’ami- 
ral , surtout parmi la jeunesse , qui , sensible à l’éclat 
de la bravoure, regrettait dans Coligni le plus ha- 
bile capitaine de son siècle. Un de ses plus zélés 
admirateurs était Henri de la Tour d’Auvergne, 
vicomte de Turenne, petit-fds, par sa mère, du 
connétable de Montmorenci. Il n’avait alors que 
dix-sept ans, et dans un âge si tendi'C il se mon- 
trait également propre aux armes et à l’intrigue. 
Turenne était des parties du duc d’Alençon, et à 
peu près du même âge; l’un comme l’autre, ils 
étaient enflammés du désir de se signaler par quel- 
que entreprise extraordinaire U 

En effet, on ne peut guère attribuera d’autres 
motifs qu’à une effervescence de jeunesse le projet 
chimérique qu’ils conçurent. Semblables à des en- 
fans mécontens, qui s’imaginent qu’en montrant 
du dépit et en menaçant de quitter la maison 
paternelle ils obtiendront ce qu’ils désirent, ils 
crurent qu’ils n’avaient qu’à se jeter dans quelque 
place forte, comme Angoulême ou Saint-Jean- 
d’Angély, déployer les drapeaux, emboucher la 
trompette, et qu’aussitôt tous les i-eligionnaires 
viendraient se ranger autour d’eux ; qu’au pis aller 

’ Mém. de Turenne, pag. — Além. de liouillon , 
F5- 
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Hs se retireraient en Angleterre, et que ce coup 
xl’éclat ferait révolter tout le royaume. Ils avaient 
encore bien d’autres projets, comme de s’emparer 
delaflotteduroi,desejoindre aux assiégés, former 
un corps de troupes des partisans secrets des calvi- 
nistes dans le camp même, et avec eux tomber sur 
le reste de l’armée. Le roi de Navarre et le prince 
de Condé ne donnaient que faiblement dans ces 
idées , tant à cause de leur peu de solidité , que dans 
la crainte d’être décelés par les gens peu sûrs.que 
le jeune prince admettait à sa conüdence. Cepen- 
.dantils ne la rejetaient pas absolument, de peur 
d’éteindre un feu qui pourrait être plus utilement 
employé par la suite. Ces confédérés ne s’accordant 
pas entre eux convinrent de s’en rapporter à La 
Noue. 11 les écouta, pesa leurs raisons; et, après 
leur avoir fait connaître les inconvéniens et les 
dangers de l’entreprise, il obtint d’eux qu’ils y re- 
nonceraient. 

Au mois d’avril arriva le secours d’Angleterre, 
attendu par les Rochelois. Montgommeri comman- 
dait la Hotte qui se trouva plus faible que celle du 
roi : elle n’osa même tenter le combat. De tout le 
convoi, il n’entra dans la ville qu’un seul vaisseau 
chargé de poudre, dont les assiégés avaient grand 
besoin. Charles ix, qui venait de signer un traité 
d’alliance avec Elisabeth, se plaignit amèrement 
de cette infraction. Elle répondit qu’elle n’avait 
aucune part à cet armement; que c’était une troupe 
de bannis et de pirates q’ui s’était mise en mer sans 
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soa aveu; qu’elle n’y prenait aucun intérêt; et que, 
si ou pouvait les arrêter , elle trouvait bon qu’on les 
punit sévèrement. Mais ils avaient pris le large ; et 
après quelques courses sur les eûtes de Bretagne , 
Montgommeri fit savoir aux assiégés qu’il retour- 
nait en Angleterre, et qu’il leur amènerait inces- 
samment des secours plus puissans. 

Il n’en fut pas besoin : tout languissait dans 
l’armée royale ; oiüciers et soldats ne montraient 
ni ardeur ni émulation, par la faute du chef. Le 
duc d’Anjou fit connaître dans ce siège le caractère 
qui lui fut si funeste dans la suite , c’est-à-dir^ 
une négligence absolue pour tout ce qui lui dé- 
plaisait , quoique essentiel , et un empressement 
tenant de la passion pour ce qu’il aimait, quoique 
inutile. U avait formé le siège de la Rochelle , son 
honneur était intéressé à terminer avantageuse- 
ment une entreprise si éclatante : mais, sitôt qu’il 
eut appris que les négociations entamées pour lui 
faire obtenir la couronne de Pologne prenaient un 
tour heureux , il sembla oublier tout ce qui regar- 
dait la France. On ne parlait plus k sa cour que 
des agrémens du nouveau royaume , de ses riches- 
ses, de la maguificence des grands, de la docilitédu 
peuple. Tout ce qui u’avait point rapport à ces 
objets devenait indifférent. Par conséquent point 
de plan d’attaque i-égulier , point d’approvisionne- 
ment pour les troupes. La disette , suite de cette 
négligence , désola bientôt le soldat ; et pour ccm- 
ble de malheur , il se répandit dans l’armée une 
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maladie épidémique , qui fît un affreux ravage. 

Les Rochelois savaient bien se prévaloir de ces 
circonstances. Plus ils voyaient de mollesse dans 
leurs ennemis, plus ils montraient d’activité. Ils 
avaient les yeux ouverts sur tout ce qui sc pas.sait. 
Plusieurs fois des émissaires, sortis du camp sous 
différons prétextes, tentèrent de formerdes factions 
dans la ville; mais ces intelligences clandestines 
furent toujours découvertes par les magistrats, et 
punies avec la dernière rigueur sur le citoyen 
comme sur l’étranger. Dès le commencement du 
siège, ou avait offert aux Rochelois liberté de con- 
science, et sûreté pour eux seuls. Mille fois, pen- 
dant l’espace de cinq mois, les négociateurs re- 
nouvelèrent les mêmes propositions ; mais les as- 
siégés s’obstinèrent à ne vouloir point traiter qu’on 
ne leur permit d’agir pour tout le parti. Enfîn ou 
se détermina à leur accorder cette satisfaction , et 
le duc d’Anjou fît venir dans le camp des députés 
de Nîmes et de Montauban , qui s’abouchèrent 
avec ceux de La Rochelle. 

Cette condescendance était une suite des ordres 
réitérés du roi. Voyant ses coffres se vider, son 
armée périr et toutes les forces de son royaume 
tenues en échec par une seule ville, il envoyait 
courrier sur courrier, avec commandement de 
faire la paix à quelque condition que ce fût. Les 
Rochelois obtinrent le libre exercice de leur religion 
pour eux-mêmes , pour les habita ns de Nîmes et 
ceux de Montauban , et pour les seigneurs hauts- 
VII. ,5 
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justiciers qui u’auraieiit pas abjuré. On leur ac- 
corda que personne ne serait inquiété au sujet de 
la religion, ou des promesses d’abjuration ; que 
tous ceux qui avaient pris les armes pour cette 
cause, notamment les habitans des trois villes 
nommées , seraient rétablis dans leurs biens et hon- 
neurs , et reconnus fidèles sujet du roi. 

On prétendit .sauver la honte de ces conditions 
par des clauses de convention auxquelles les Ro- 
chelois se prêtèrent volontiers; savoir : que des 
hommes choisis entre les assiégés viendraient sup- 
plier le duc d’Anjou , comme représeutant le roi , 
de leur pardonner tout le passé ; qu’ils recevraient 
un gouverneur ; qu’entin les trois villes auraient à 
la cour , pendant deux ans, quatre députés comme 
otages de la fidélité de leurs commettans. Ces con- 
ditions furent exprimées dans l’édit de pacifica- 
tion. Les Rochelois ne s’en mirent pas en peine, 
non plus que des bruits qui coururent alors , que le 
roi ne leur avait accordé de si grands avantages 
qu’en considération de son frère le duc d’Aujou , 
nomme roi de Pologne , dont le départ pressait. 
La paix fut ratifiée le 6 juillet. Biron , nommé 
gouverneur , alla dans la ville la faire publier : il 
fut traité splendidement à dîner , et revint le soir 
au camp. 

Ce siège coûta , les uns disent douze, d’autres 
vingt , d’autres quarante mille hommes à la France, 
et des trésors infinis; de sorte que le royaume se 
trouva plus épuisé par cette guerre de huit mois 
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qu’il ne l’avait été par toutes les autres. F^es mal- 
heureux hahitans de Sancerre ne furent compris 
dans le traité que pour la liberté de conscience , 
et non pour le privilège d’avoirdans leur ville exer- 
cice public de leur religion. Ils s’étaient toujours 
llattés et ils avaient promesse que les Rochelois 
ne traiteraient pas sans eux ; mais, se voyant aban- 
donnés, ils ne perdirent point courage , et se sou- 
tinrent encore deux mois, luttant moins contre 
les troupes qui les environnaient que contre la 
faim. Excites par leurs ministres, qui, comme 
ceux de la Rochelle , furent la principale cause de 
l’opiniâtreté du peuple , ils souHrirent avant de se 
rendre toutes les extrémités de la plus horrible 
famine. De la chair des plus vils animau.x ou en 
vint k manger leurs cuirs, les vieux parchemins 
qu’on faisait ramollir dans l’eau, les grains de toute 
espèce, la paille hachée, des mélanges de suif, 
de noix , de graisse rauce et corrompue , enfin la 
chair humaine. Un père et une mère déterrèrent 
leur fille qui venait de mourir , et la mangèrent : 
action qui fait frémir, dont les hahitans eurent 
eux-mêmes horreur , et qu’ils punirent par la 
mort des coupables. Enfin, se voyant sans re.s- 
source, ils se rendirent. Leur ville fut taxée ii une 
rançon, privée de tous les honneurs municipaux , 
et démantelée. Charles ix fit grâce au peuple. L’in- 
tention de la cour était, disait-on, que le royaume 
parût tranquille aux ambassadeurs de Pologne 
chargés de venir chercher leur nouveau roi , afin 
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qu’ils n’en remportassent dans leur pays aucune 
fôcbeuse impression. 

Montluc , évêque de Valence , principal instru- 
ment de cette élection, avait eu bien de la peine 
à réussir , à cause des préjugés répandus contre le 
duc d’Anjou pour le massacre de la Saint- Bartbé- 
lemi. Les autres prétendans , aidés des protestans 
d’Allemagne , ne manquèrent point de faire valoir 
ce grief : mais la reine-mère, qui avait à cœur le 
succès de cette affaire , fit tant par argent et par 
promesse qu’elle l’emporta ^ . 

On dit que le motif de l’empressement de Ca- 
therine fut la prédiction des astrologues, qui , ti- 
rant l’boroscope de ses enfans , lui dirent qu’ils 
seraient tous rois. Or, ne comptant point pour le 
duc d’Anjou sur la couronne de France, portée 
pai* un jeune prince dont l’épouse donnait déjà 
des marques de fécondité , elle voulut lui en pro- 
curer une étrangère. D’autres prétendent que , 
voyant de la mésintelligence entre Charles ix et 
son frère , la reine saisit ce moyen glorieux d’é- 
pargner des désagrémens à son fils Henri , quelle 
aimait par préférence. 

Sans aller chercher de pareils motifs, il était 
bien naturel que Catherine, par simple amitié 
pourson fils , tâchât de lui procurer une couronne : 
comme il n’est pas non plus étonnant que voyant 
Charles ix, au moment du départ de son frère, 

^ De Thou , lir. LVII. — Darila , lir. V. — Cesteloau. 
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frappé d’une maladie subite, dont les premiers 
symptômes annonçaient une mort prochaine , elle 
ait changé d’opinion et de système , et qu’elle ait 
% imaginé toutes sortes de délais pour retenir en 

France celui qu’elle prévoyait devoirhientôt en oc- 
cuper le trône. 

Mais il fallait partir. Charles traita splendide- 
ment les ambassadeurs : il y eut des fôtes somp- 
tueuses, dans lesquelles les deux rois parurent 
avec une grâce et une majesté qui charmèrent ces 
étrangers *. Le roi de France n’ouhlia rien de ce 
qui pouvait décorer le départ de son frère , et ap- 
porta tous ses soins à aplanir au plus tôt les dif- 
ficultés qu’occasionaient quelques conditions non 
réglées en Pologne : on remarqua même de sa 
part un empressement qui fit soupçonner de l'im- 
patience , surtout quand il eut senti les premières 
attaques de sa maladie. 

Par une faiblesse trop commune, il sembla 
qu’il tardait au monarque de voir s’éloigner celui 
que la loi de l’état lui marquait pour successeur. 

11 le conduisit sur le chemin d’Allemagne, jusqu’à 

Yitri en Champagne , et la reine avec la plus / 

grande partie de sa cour alla jusqu’en Loixaine. 

Tout le monde remarqua 0*6 qu’il en coûta à la 
mère pour se séparer de son fils : elle le serrait 
dans ses bras; à peine l’avait-elle quitté qu’elle le 
reprenait encore , et mouillait de ses larmes le vi- 

' D’Aubign*, tom, II , Ut. II, pag. ^57. 
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sage de ce (ils si cher. Quelques courtisans des pl os 
proches entendirent que , pour dernier adieu , elle 
lui dit : « Partez , mon fils, vous n’y serez guère. » 

Pronostic qui , selon l’ordinaire , fit faire bien des ^ 

réflexions après l’événement. 

Il y a peu d’exemples d’un sort aussi triste que 
celui de Charles ix. Depuis l’instant qu’il com- 
mença à se connaître, sa vie s’écoula dans les lar- 
mes : elle fut attaquée par quatre conspirations 
vraies , ou assez vraisemblables pour tenir son âme 
dans un état de perplexité plus accablant que 
l’attentat même. Frappé d’une maladie mortelle , 
se voyant périr à la fleur de son âge, au lieu des 
consolations qui ne manquent pas aux plus mal- 
heureux, il n’éprouva qu’indifierence de la part 
de ses proches , complots dans sa propre cour, ré- 
l>elIion de ses peuples , peines d’esprit de toute 
espèce 

Dieu, déployant sur lui sa vengeance sévère. 

Marqua ce roi mourant du sceau de sa colère ^ 

Il croyait voir des spectres; des songes effraya ns 
le réveillaient en sursaut : sou imagination frappée 
lui présentait des ruisseaux de sang, des mon- 
ceaux de cadavres, et lui faisait entendre des sons 

’ Cajret, tom. I". , pag. ia 5 et suiv. — D’Aubigné, tom. II. 
c. C., pag. 662. — Brantème, tom. IX, pag. 43 î.. — Mém. 

{U /iassom/tierre , loni. I". , pg. 242. 

- Voltaire. 
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lugubres et des accens plaintifs qui perçaient les 
airs. ' 

Son caractère changea après la Saint-Barlhé- 
lemi : de gracieux et bénin , il devint sombre et 
farouche; les impatiences et les emportemens, 
auxquels il avait toujours été sujet , augmentè- 
rent : il soupirait tout seul , levait les yeux au 
ciel, et semblait porter dans son cœur un levain 
de mélancolie, qui lui rendait tout insupportable. 
Sans prêter un crime la mère de Charles, on 
peut dire que les remords et le chagrin furent le 
seul poison qui abrégea ses jours, en cela digne 
de compassion , et plus estimable que les vérita- 
bles auteurs du massacre , qui n’en témoignèrent 
jamais le moindre repentir. 

Tout retentissait en France du doux nom de 
paix , et tout annonçait les troubles les plus fu- 
nestes ’ : désunion entre la mère et les enfans , 
esprit de faction répandu parmi les seigneurs, 
mécontentement des peuples , murmures sourds , 
brigandages ouverts, point de sûreté dans les che- 
mins, nulle police dans les villes, interruption 
du commerce, enfin tous les désordres de l’anar- 
chie sous un roi rebuté de ses peines , ennuyé de 
vivre, et qui , ne sachant à qui se fier , remettait 
souvent les affaires entre des mains intéressées à 
les brouiller^. 

' Sully, tom. I*''., c. VI, pa». 8o. — Mém. de Marguerite. 
— Mini, de Bouillon. ‘ 

^ D’Aubigiié, tom. l*'. — De Thou, loni. X, pag. g'ï4* 
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Son frère , le duc d’Alençon, était un esprit ar« 
dent, léger, avide de gloire , mais d’une gloire mal 
entendue, qu’il faisait consister dans l’éclat des 
entreprises, sans consulter la justice. Il était aussi 
jaloux et présomptueux : il avait vu son frère , le 
duc d’Anjou , commander les armées ; il voulait 
les commander à son tour. Le duc d’Anjou avait 
été lieutenant général du royaume; c’en était assez 
à son frère pour vouloir l’être aussi. Ces idées lui 
étaient suggérées par des gens plus habiles; les 
calvinistes d’une part , et de l’autre les Montmo- 
rencis et leurs partisans , c’est-à-dire , tous les mé- 
contens de la Saint-Barthélemi , charmés de pou- 
voir remuer sous le nom d’un frère du roi. Ils se 
servaient , pour aiguillonner ce jeune prince déjà 
trop porté à brouiller, du crédit qu’avaient sur lui 
Joseph de Boniface , sieur de La Mole , son favori , 
aussi imprudent que le maître, et le comte de 
Coconnas , un de ces Italiens industrieux qui ve- 
naient chercher fortune en France , à l’ombre de 
la faveur dont jouissait leur nation sous le gouver- 
nement de Catherine de Médicis. U entrait dans 
cette société des personnes de tout état , un essaim 
de jeunes gens, des femmes, et jusqu’à un astro- 
logue , prometteur magnifique, qui devait chan- 
ger tout l’argent en or, et fournir bien au delà de 
ce qui serait nécessaire pour la dépense des en- 
treprises qu’on voudrait former. Cette cabale se 
donna le nom important de politiques ou mal- 
contens. 
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Le roi de Navarre et le prince de Condé en 
étaient aussi. Ck>niine le séjour forcé qu’ils faisaient 
à la cour leur paraissait un véritable esclavage, ils 
trouvaient bon tout ce qui pouvait contribuer it 
les en tirer. Les conférences se tenaient, tantôt 
chez la reine de Navarre, tantôt chez madame de 
Sauve, coquette adroite , qui captivait les cœurs 
sans donner le sien; mais il n’j était pas toujours 
question des intérêts du parti; les rendez-vous 
d’affaires en couvraient souvent d’autres , dont le 
but n’était pas même un mystère assez caché. 

On rapporte que Charles ix, irrité des liaisons 
peu décentes que Marguerite , sa sœur, entretenait 
dans le Louvre, et jusque sous ses yeux, avec La 
Mole, voulut un jour en faire justice lui-même, et 
qu’il distribua au duc de Guise et à d’auti'es conS- 
dens des cordes pour étrangler cet audacieux, à 
qui le hasard seul 6 L éviter l’embuscade ^ Cocon- 
nas , de son côté , était aimé de la duchesse de Ne- 
vers , Henriette de Clèves, l’aînée des trois Grâces. 
Le duc d’Alençon et le roi de Navarre se dispu- 
taient en6n la conquête de madame de Sauve, 
sans que cette concurrence altérât leur amitié. Si 
d’ailleurs elle causait entre eux quelque froideur, 
Marguerite, épouse et sœur également complai- 
sante , se hâtait de les raccommoder. 

Aussi peu bxée dans ses systèmes que son frère 
le duc d’Alençon , aujourd'hui elle gardait un se- 

’ Journal de Henri III , tom. pag. 63. 
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cret inviolable ; et le lendemain, épouvantée, elle 
allait confier à sa mère que sou mari, le roi de 
Navarre , sOn cousin le prince de Condé , et son 
irère le duc d’ Alençon , devaient quitter la cour, 
se livrer aux calvinistes, et recommencer la guerre 
Sur ces indications, on les gardait à vue, et leurs 
mesures se trouvaient rompues ; mais ensuite , 
lorsque la reine-mère comptait le plus sur les 
avertissemens de sa fille , celle-ci ne disait plus 
mot , et laissait fortifier ces complots , qui ne se 
découvraient souvent que par l’éclat d’une exécu- 
tion mal concertée. Telle fut la fameuse entreprise 
des Jours gras , qui rappelle celle que La Noue 
empêcha par sa prudence sous les murs de La Ro- 
chelle; il se prêta h celle-ci, ainsi que d’autres 
graves personnages; mais ils eurent soin de se 
tenir éloignés, et ils en laissèrent courir les ris- 
ques à ceux qui n’en prévoyaient pas assez les 
suites. Il ne s’agissait pas d’un exploit bien difii- 
cile, mais simplement de tirer les princes de la 
cour, qui était à Saint-Germain, et de les conduire 
dans quelqu’une des provinces où les religionnaires 
avaient déjà des places fortes et des corps de trou- 
pes tout formés. Pour cela , il ne fallait qu’une es- 
corte, et surtout s’entendre , afin que l’évasion des 
princes, cadrant avec l’arrivée de leurs conduc- 
teurs, ils pussent, en cas de poursuite, en imposer 
à ceux que le roi détacherait après eux. C’était 


• f'ic de Mornay , pajr. -ifi. 
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une sage précaution de s’emparer de quelques 
villes voisines, pour servir de rempart contre un 
premier coup de main , reprendre haleine , et con- 
tinuer ensuite sa route avec moins de gène et de 
précipitation. 

Tout avait été ainsi réglé , et rien ne s’exécuta 
Soit crainte qu’en dilFérant trop, le projet ne s’é- 
ventât, ou que les princes, livrés à de trop longues 
réflexions, ne changeassent d’avis, l’escorte parut 
le mardi gras sans qu’on s’y attendit, quinze jours 
avant le temps convenu. La vue de ces hommes 
armés jeta l’alarme dans la cour. Comme ils se 
présentaient tantôt d’un côté de Saint-Germain , 
tantôt de l’autre, pour attirer à eux ceux qu’ils at- 
tendaient, on s’imaginait en être investi, et la 
frayeur les multipliait. 

Âu lieu de proflter de ce moment de confusion 
pour se dérober, le duc d’Alençon perdit du temps 
à consulter; la reine, très-étonnée , se servit des 
premiers qui s’offrirent d’aller à la découverte : 
Turenne marqua le plus d’ardeur; il était lui- 
même du complot, et, sous prétexte de remplir 
les vues de la reine , il portait à l’escorte les pa- 
roles du duc d’Alençon La dernière résolution 
du prince fut qu’il ne se livrerait pas qu’il n’eût la 
ville de Manies pour le recevoir. En vain Duplessis- 
Mornay représenta que la prise de cette place , 

’ Brantâme. 

- Ment. d« Houillon , papr. loi. 
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presque impossible sans le duc d’Alençon , devien- 
drait la plus facile sitôt qu’il se présenterait lui- 
méme à la tête des troupes, le prince ne voulut 
point se désister. 

Mornay et £uhi, son frère, allèrent donc à 
Mantes, et s’emparèrent cbacun d’une porte, en 
attendant Guitri , chef de l’escorte qui devait les 
aider à se rendre maîtres de toute la ville ; mais , 
par un de ces contre-temps que toute la prudence 
humaine ne peut empêcher, il arriva trop tard et 
trop faible. Mornay se tira adroitement d’un pas 
si difficile : il sertit contre Guitri, faisant mine de 
vouloir le combattre, et se retira avec lui. Son 
stratagème fut si bien conduit qu’il reçut du roi 
des lettres de remercîment , comme s’il avait sauvé 
la ville ; mais il ne s’y ha pas , et il se mit au loin 
en sûreté, avant que la mèche fût éventée. 

Tous ne furent pas si prudens. Pendant les dé- 
lais du duc d’Âlençon, La Mole, qui voyait que 
l’affaire prenait un mauvais tour, voulut se faire un 
mérite auprès de la reine, et alla lui déclarer 
toute l’intrigue. Quoiqu’il assurât qu’il ne s’agissait 
d’autre chose que de tirer les princes de la cour, 
et que le roi n’avait rien à craindre , Catlierine ne 
crut pas devoir s’en fier à sa parole. Les ordres 
furent donnés pour se retirer sur-le-champ à Pa- 
ris. D’Auhigné nous fait une peinture a.ssez plai- 
sante du désordre qui accompagna ce départ pré- 
cipité. « Les cardinaux de Bourbon, de Lorraine 
et de Guise, Birague, chancelier, Morvillers et 
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Bellièvre, étaient tous montés sur coursiers d'Ita- 
lie, empoignant des deux mains l’arçon, et en 
aussi grande peur de leurs chevaux que des enne- 
mis. » Mais si la terreur panique des prélats et gens 
de robe offrait un spectacle amusant , la situation 
de Charles ix inspirait de la compassion. On le fit 
porter à deux heures après minuit dans unelitière. 
Contraint de fuir malade, et à pareille heure, il 
disait en gémissant : « Du moins, s’ils avaient at- 
tendu ma mort ’ ! » 

La reine s’aperçut bien qu’elle avait été jouée ; 
quand elle se vit en sûreté , elle résolut de ne s’en 
pas tenir aux faibles indications fournies par La 
Mole , mais d’approfondir le mystère. Pour y réus- 
sir, on arrêta La Mole lui-même, et Coconnas, 
son ami. On donna des gardes au roi de Navarre 
et au duc d’Alençon ; pour le prince de Condé , il 
s’était sauvé avec Turenne et Montmorenci-Thoré 
dans son gouvernement de Picardie , d’où il passa 
en Allemagne. On mit aussi en prison Grandii , 
l’alchimiste; et, sur quelques lumières qui survin- 
rent pendant le procès, on envoya à la Bastille les 
maréchaux de Cossé et de Montmorenci. 

L’instruction ne fut pas difficile. Le duc d’Alen- 
çon, pressé par sa mère, avoua tout ce qu’on 
voulut avec la timidité d’un enfant, sans même 
demander préalablement, ni après, aucune grâce 
pour ceux qui avaient agi sous son nom , et dans 

'* D’Aubigné , tom. II , lir. II. — firantdme, tom. IX. 
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le dessein de l’obliger. Le roi de Navarre, qui con- 
naissait son caractère , ne s’y trompa pas : le voyant 
renfermé avec Catherine, il dit au duc de Bouil- 
lon ; « Notre homme dit tout \ » Pour Henri, il 
se défendit, comme d’un déshonneur, des aveux 
humilians qu’on voulait tirer de lui. Au lieu de ré- 
pondre , il se rejeta fièrement sur les mauvais pro- 
cédés qu’on avait à son égard , et se plaignit sur- 
tout de l’espèce de captivité dans laquelle on le 
retenait, ajoutant que, quand il aurait cherché à 
s’en tirer, on n’uvait pas à s’en plaindre, et qu’il 
était disposé à quitter la cour toutes les fois qu’il 
en trouverait l’occasion. Cette fermeté lui fit hon- 
neur, mais ne sauva pas ceux qu’on voulait sacrifier 
pour l’exemple. 

i 574- — Il fallait trouver un crime, car le des- 
sein seul de tirer les princes de la cour n’était pas 
un délit sufüsant aux yeux du public, porté à 
plaindre plus qu’à condamner les écarts de la jeu- 
nesse. On chercha dans le complot les indices d’un 
attentat direct contre la personne du roi , mais inu- 
tilement, et les prévenus ne purent être accusés 
que d’avoir voulu l envoûter. « Pauvre La Mole, 
s’écriait ce gentilhomme dans les douleurs de la 
torture , n’y a-t-il pas moyeu d’avoir grâce. Le duc, 
mon maître, m’ayant obligé cent mille fois, me 
commanda sur sa vie que je ne disse rien de ce 

' Le Labour. , tom. II. , liv. VI. — Méni. de Bouillon . 
pag. loa. 
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qu’il voulait faire. Je lui dis : Oui, monsieur, si 
vous ne faites rien contre le roi ^ » C’est à quoi 
s’en tinrent toujours les conjurés. Il y a grande ap- 
parence que le but secret de l’intrigue était d’em- 
pécher le i-etour du roi de Pologne , et de mettre le 
duc d’Alençon sur le trône après la mort de Char- 
les IX. Sans doute on ne voulut point trop dévoiler 
ce mystère aux yeux du roi mourant, déjà assez 
accablé, sans qu’on eût encore la cruauté de lui 
montrer le tombeau prêt à l’engloutir. 

La Mole et Coconnas furent condamnés à avoir 
la tête tranchée; d’autres, moins considérables , 
subirent divers genres de punition. En allant au 
supplice, Coconnas semblait vouloir donner à la 
postérité la seule instruction solide qu’on peut tirer 
de cette histoire : « Messieurs, disait-il aux cour- 
tisans témoins de sa catastrophe , vous voyez que 
les petits sont pris, et les grands demeurent , qui 
ont fait la faute, n 

Si les calvinistes et les politiques, soutenus des 
autres mécontens, eurent dessein de fermer le che- 
min du trône de France au roi de Pologne , ils du- 
rent admirer les secrets ressorts de la Providence , 
qui tourna en faveur de celui qu’ils voulaient écar- 
ter les mesures prises pour son exclusion. Sans 
cette conjuration si mal concertée , le duc d’Alen- 
çon et ses partisans se seraient trouvés, à la mort 

' Nègoc. de Sully ,.c, vi, pag. 8o. — Mémoires de Ne- 
l'ers , tom. I". , pag. 69. — Le Labour. , lom. II , liv. A^I. 
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de Cliarles ix, libres et en état de cabaler; au lieu 
que cette entreprise fournit à la reine-mère une 
raison plausible de faire garder à vue le roi de Na- 
varre et le duc d’Alençon, et de les mettre dans 
l’impossibilité de remuer. Elle y -trouva aussi un 
prétexte de retenir à la Bastille les maréchaux de 
Wontmorenci et de Cossé, comme des cautions 
contre les projets que pouvaient former, tant au 
dedans qu’au dehors du royaume , les calvinistes 
et les mécontens, sous la conduite du prince de 
Condé et de Damville , gouverneur du Languedoc. 

Le succès de cette affaire , favorable à la bonne 
cause que la reine soutenait , a fait imaginer que ce 
fut Catherine qui présenta à ceux dont elle se dé- 
fiait le piège d’un complot qu’elle dirigeait en se- 
cret, afin de les prendre dans les filets quelle leur 
tendait; mais c’est lui supposer trop de railine- 
meut. Elle eut seulement l’habileté de tourner les 
circonstances k son avantage : mérite rare, même 
entre les plus grands politiques. 

Quelques auteurs , de Thou lui-même, lui prê- 
tent encore une autre adresse , c’est d’avoir exa- 
géré le danger, et rempli de terreur l’àme de son 
fils pour se faire rendre l’autorité quelle était près 
de perdre , par les déGances qu’on inspirait au 
jeune roi. Le fait est qu’il la laissa maîtresse de 
gouverner à sa volonté. 

Dépositaire de la souveraine puissance, Cathe- 
rine dirigea selon ses vues les opérations des troupes 
que Charles avait toujonrs tenues sur pied, et 
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même augmentées depuis la paix. Elle envoya en 
Normandie, sous le commandement du maréchal 
de Matignon , un corps d’armée contre Moutgom- 
meri, qui fut pris. Deux autres, commandés par 
le duc de Montpensier, et par François son fils, 
dauphin d’Auvergne, appelé pour cette raison le 
Prince-Dauphin, tous deux inviolahlement atta- 
chés à la reine-mère, remplirent également leur 
objet. Le fils tint en échec dans le Languedoc 
Damville , chef des mécontens ; et le père resserra 
dans la Saintonge les calvinistes, qui , sous la con- 
duite de La Noue, menaçaient toutes les provinces 
voisines. Ainsi Catherine, comme un pilote ha- 
bile , préparait' pendant le calme les manœuvres 
nécessaires pour sauver le vaisseau de la tempête 
qu’elle prévoyait devoir s’élever à la mort de 
Charles ix. 

Ce jeune prince , luttant contre la violence de 
la maladie , voyait insensiblement s’éteindre une 
vie passée dans l’amertume. 11 ne fut pas tran- 
quille , même dans ses derniers momens ; com- 
battu par des idées contraires sur la manière dont 
il pourvoirait au gouvernement de son royaume , 
en l’absence du successeur légitime. On ne peut 
douter qu’il n’y ait eu, de la part de ceux qui l’ap- 
prochaient, beaucoup d’insinuations différentes*, 
pour l’engager à partager le souverain pouvoir; 
cependant la reine-mère l’obtint tout entier. Les 
lettres de régence lui furent expédiées le 3n mai , 
et ce même jour mourut Charles ix , n’ayant 
VII. 16 
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pas encore atteint sa vingt - cinquième année. 

Cet âge avertit qu’il ne faut pas le juger avec 
l'igueur. On doit excuser son extrême vivacité et 
son penchant excessif pour les exercices violens, 
tels que les travaux en fer, auxquels il se livrait 
jusqu’à altérer son tempérament, en forgeant 
lui-même des casques et des cuirasses. Il aimait 
aussi trop la chasse : nous avons’ de ce roi un traité 
sur cette matière , estimé des connaisseurs. Charles 
fut très-mal élevé. Dès son enfance on lui laissa 
contracter l’habitude de jurer, que son exemple 
rendit commun entre les jeunes gens de sa cour. 
On ne veilla pas davantage sur ses mœurs, et s(?s 
désordres furent publics ’. Il eut de Marie Tou- 
chet , fille d’un juge d’Orléans , Charles de Valois, 
comte d’Auvergne et duc d’Angouléme; mais la 
tendresse et l’estime que lui inspirèrent les grâces 
et les vertus d’Elisabeth d’Autriche, son épouse, 
mirent un frein à ces délires d’une jeunesse pétu- 
lante. II n’eut d’elle qu’une fille qui lui survécut 
peu. Charles, en mourant, se félicitait de ne point 
avoir de fils, pour ne point laisser sur le trône un 
enfant exposé aux mêmes chagrins que lui : pensée 
qui fait voir combien la couronne fut pesante à ce 
jeune monarque : prince malheureux, qui n’eut 
souvent le choix qu’entre les démarches hasar- 

’ Matthieu, liv. VI, JM". ti; 7 . — D’Aubigné , tom. II. , 
liv. II, pag. 6g8. — ' Mcm. de Bouillon , livre VI. — Bran- 
tiime, liv. IX. 


Digitized by Googlc 



CHARLES IX. 


î43 

deuses ! Les trahisoDs qu’il éprouva changèrent son 
caractère porté à la franchise et à la gaieté. 11 ai- 
mait la poé.sie et la musique , et aimait aussi ceux 
qui y excellaient. Amyot , le traducteur de Plutar- 
que , Dorât , Baïf et Ronsard furent dans ses bonnes 
grâces , et il reste de lui des vers bien supérieurs à 
ceux de ces poètes Il avait une manière de s’ex- 
primer noble et énergique, un esprit vif, une con- 
ception aisée et un jugement sûr. Il en fit preuve 
dans sa façon de penser sur le roi de Pologne son 
frère. On crut d’abord que c’était par jalousie qu’il 
ne l’estimait pas; mais on eut lieu de remarquer 
dans la suite qu’il l’avait bien connu. Enfin , qui- 
conque étudiera Charles ix, eu faisant attention à 
sou âge, demeurera persuadé que, l’expérience et 
le courage secondant ses bonnes intentions , il au- 
rait préservé la France des maux quelle éprouva 
sous Henri iii , soir successeur. 

' Ce sont les suivans , qu'on ne soiipçonneraitpas d'une ept>- 
que où la langue c’ctalt pas encore fixée , et que Ton doit citer , 
pour cette raison, comme une espece de phénomène littéraire. 
L’art de faire des vers , dùt-on s’en indigner , 

Doit être à plu.s haat prix que celui de régner. 

Tous deux également nous portons des couronnes : 

Mais , roi , je les reçois , poctc , tu les donnes. 

Ton esprit, enflammé d'une céleste ardeur. 

Éclate par soi*uiéme, et moi par m.i grandeur 
Si du cùtc des dieux je clicrcito l'avaiitage ; 

Ronsard est leur mignon , et je suis leur image. 

Ta lyre, qui ravit par de si doux accords, 

T'asservit les esprits, dont je n’ai que le.s corps, 

Klle t’en rend le inaitre , et W suit introduire 
On le plus lier tyran ne peut avoir d empire- 
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i 574- c.st bon de jeter un coup d’œil général 
.sur ce règne agité par tant de troubles , afin qu’en 
voyant la disposition des esprits et le concours 
des circonstances, on se représente mieux l’origine 
et le progrès des factions qui ébranlèrent le trône, 
et qui furent près d’y placer un étranger devenu 
l’idole des peuples \ Ces grandes révolutions 
dans les corps politiques n’arrivent pas sans des 
symptômes avant-coureurs de la dernière crise. 

Ceux qu’on remarque principalement sons Hen- 
ri ni sont, de la part du roi , une conduite bizarre 
qui lui ôta la confiance de la nation , et qui fit 
passer de la critique de sa conduite particulière 
au mépris de sa personne ; de la part des peuples 
un esprit de fanatisme et d’enthousiasme, beau- 
coup plus général depuis que les cruautés de la 
Saint-Barthélemi eurent persuadé que c’était au 
poignard à décider la querelle; de la part de la 
cour, enfin, un goût d’intrigue univei-sel : les 
grands, comme les priut'cs du sang, les Guises et 
les Montmorencis prirent l’habitude de séparer 
leur cause de celle de la patrie, et de se faire des 
créatures uniquement attachées 5 eux. Les gen- 

' De Thou, liv. LVllI. — Davila, liv. VI. 
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tilshommes de la cour se piquaient d’un dévoue- 
ment entier à ceux qu’ils appelaient leurs maîtres. 

Il y avait à cet égard , entre les protégés et même 
entre les protecteurs, une rivalité qui dégénérait 
souvent en querelles personnelles. On se bravait, 
on se faisait des défis; les femmes s’en mêlaient, 
et des intrigues d’amour, des tracasseries domes- 
tiques devenaient des affaires d’état. 

Les mémoires qui nous restent de ce temps , 
écrits par les personnes mêmes de la cour, attes- 
tent ces faits et beaucoup de particularités qu’il . 
est utile de connaître , parce quelles sont liées aux 
grands événemens , qu’elles les ont même souvent 
causés. Le Louvre était comme une école ouverte 
à la jeune noblesse du royaume Elle passait les 
journées entières dans les salles basses, occupée 
à tirer des armes. C’était un honneur singulier de 
savoir mieux que les autres courir , franchir les 
fossés, tifer prestement un coup de pistolet et don- 
ner un coup de poignard. Ou ne parlait que de 
galanterie ou de meurtre, de carnage et d’incen- 
die; on inventait, oasc racontait des faits extraor- 
dinaires. Ces récits échauffaient les imaginations, 
et il en résultait des appels fréquens , des projets 
outrés , des entreprises folles et téméraires. 

Les idées extrêmes .sur les choses même ordi- 

’ Vie de cV Aubigné. — Mèm. de Marguerite. — üran- 
(dme. — Mêti. de Bouillon . — Mèm. de Monlluc. — Jour- 
ual de Henri [II . — Lettre de Busbee. 
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naires ne manquaient pas d’être du goût de cette 
jeunesse emporU’e. Ils se liaient par des sermens 
de ne jamais s’abandonner , de suivre toujours le 
même parti , d’avoir biens et maux communs : 
l’accident de l’un était un malheur sensible pour 
l’autre; l’absence d’un ami occasionait un deuil. 
On en vit, pour cette seule raison , prendre des 
habits lugubres , laisser croître leur barbe outre 
mesure , sc refuser à toas les plaisirs , vivre en hom- 
mes plongés dans la mélancolie la plus profonde; 
et la cour applaudissait à ces manies puériles. 

Il leur restait pourtant de cette éducation un 
courage intrépide, et des liaisons sûres, non-seu- 
lement avec leurs égaux , mais encore avec les 
principaux seigneurs. Tous , à commencer par le 
roi, réputaieut à honneur de s’attacher un plus 
grand nombre de ces braves, par des louanges , 
par des caresses, souvent par des bienfaits , tels que 
des mariages avantageux. 

On remarquait encore des traces de l’ancienne 
galanterie , mais dégénérée dans les deux sexes. 
Les femmes , au lieu de ces sentimens qui inspi- 
raient autrefois l’héroïsme , tiraient vanité des 
preuves de dévouement outrées, que la frénésie 
de la passion inspirait à leurs amans. Il était 
heau, au premier signal de sa maîtresse, de se 
précipiter dans une rivière, sans savoir nager; 
d’affronter des bêtes féroces, de faire ruisseler 
son sang avec la pointe d’un poignard , pour mar- 
quer la disposition où l’on était d’aimer sa dame 
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jusqii’à la mort. Selon l’esprit du temps , Henri 111, 
écrivant de Pologne à la belle Renée de Rieux- 
Châteauneuf , et à la princes.se de Condé , qu’il 
aimait, tirait du sang de son doigt, et Souvray 
rouvrait et fermait la picjure à mesure quilfal- 
lait remplir la plume Les hommes , eu récom- 
pense du sacrifice de leur raison au caprice des 
femmes, demandaient plus que la bienséance ne 
permettait, et n’obtenaient que trop dans une cour 
aussi licencieuse. De là les jalousies, l’espionnage, 
les confidences , les rapports , les inimitiés , les éclats 
qui déshonoraient le monarque et sa famille à la 
face du royaume. 

Mais ou les grands se souciaient peu alors de 
l’estime publique , ou ils n’avaient pas les mêmes 
idées que nous du respect qu’ils se doivent à eux- 
mêmes. Rien de si commun que les courses tu- 
multueuses du roi avec toute sa cour, tantôt dans 
les foires qu’il parcourait, dansant , chantant, in- 
sultant marchands et curieux, exposé lui-même 
aux huées d’une populace insolente ; tantôt chez 
les bourgeois à l’occasion d’une noce , d’un bap- 
tême , ou de quelque autre réjouissance. 11 s’y 
commettait des désordres qui devenaient la matière 
des plaisanteries du jour. A ces débauches publi- 
ques succédaient des actes de religion éclatans , 
tels que des messes solennelles , des processions 
augustes et pompeuses ; mais , par un mélange 

’ Matthieu, tom. VII, pag. 386. 
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profane , ceux qui venaient d’assister à ces dévo- 
tions avec tout l’extérieur du recueillement, se 
transportaient delà chez l’astrologue et le devin , es- 
pèce de gens mis à la mode par la crédulité de 
Catherine de Médicis. Hommes et femmes s’y don- 
naient des rendez-vous clandestins. On y compo- 
sait des filtres pour se faire aimer, des charmes 
pour se venger. On doit mettre au nombre de 
ces prétendus sortilèges, de petites statues de cire 
trouvées chez l’infortuné La Mole, lorsqu’il fut 
arrêté. L’une était à moitié fondue , l’autre avait 
une épingle dans le cœur. On lui demanda dans 
la torture si elles ne représentaient pas le roi , et 
si , par ces manœuvres obscures de l’art magique , 
il n’avait pas eu dessein d’altérer la santé du jeune 
monarque , supposant qu’elle s’affaiblirait à me- 
sure que ia cire fondrait et que l’épingle entrerait 
dans le cœur. La Mole avoua ces procédés super- 
stitieux , communs alors à presque toute la cour , 
preuve d’une ignorance grossière ; mais il soutint 
qu’il ne les avait employés que pour se faire aimer 
d’une demoiselle provençale dont il était épris. 

Le plus fameux de ces astrologues était un 
nommé Cosme Ruggierj , florentin; il passait 
pour habile empoisonneur. La reine-mère et plu- 
sieurs seigneurs le protégeaient ouvertement, d’où 
vinrent sans doute des soupçons si multipliés, 
qu’à peine une pereonne de marque mourait-elle 
sans qu’on publiât qu’elle avait été empoisonnée. 
Pour les ennemis d’un moindre rang , on s’en 
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défaisait par l’assassinat : nul temps , nul lieu 
n’était respecté. Le duc de Guise poursuivit , l’é- 
pée à la main, jusque dans l’antichambre du roi , 
un gentilhomme dont il prétendait avoir lieu de 
se plaindre ; et Villequier , favori de Henri iii , 
poignarda par jalousie , dans le Louvre, sa femme, 
grosse de deux enfans. Poussée par une rage pa- 
reille , on vit la demoiselle deChàteauneuf, femme 
décriée avant son mariage par ses intrigues avec le 
roi, tuer courageusement, dit Brantôme, le Flo- 
rentin Altovitti , qui avait eu la complaisance de 
l’épouser. 

On était cruel et impitoyable de sang-froid; et, 
par une habitude qui ôtait toute honte à cet égard, 
Charles ix et Henri iii interrogeaient eux-mêmes 
les criminels, présidaient, pour ainsi dire, aux 
tortures , et assistaient aux exécutions ; les fem- 
mes n’en détournaient pas les yeux : on remarque 
un caractère de férocité jusque dans les témoi- 
gnages les moins équivoques de leur tendresse. La 
reine Marguerite et la jeune duchesse de Nevers se 
firent apporter les têtes de La Mole et de Co- 
connas, leurs amans, se donnèrent le triste plaisir 
de les toucher , de vei’ser des larmes sur ces restes 
chéris, et de les embaumer de leurs mains. D’Au- 
bigné rapporte que, voyageant un jour avec Claude 
La Trémouille ’ , il s’aperçut que celui-ci chan- 

' n était petit-fils du connétable par Jeanne de Montmo- 
renci , sa mère, et fils de Louis III, seigneur de La l'rémouille. 
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geait de couleur à la vue de quelques cadavres 
attachés à des gibets; il l’arrêta, le prit parla 
main , et lui dit : Contemplez de bonne grâce 
ces objets tragiques ; en faisant ce que nous faisons , 
il est bon de s’apprivoiser avec la mort. 

Cette intrépidité , quand elle se tourne contre 
les autres peuples dans des guerres étrangères, est 
capable de subjuguer l’univers; mais quand , ex- 
citée par un motif aussi puissant que le zèle de la 
religion , secondé par le désir de dominer , elle 
s’exerce contre sa propre nation , ellejpeut faire un 
cbaos du royaume le plus florissant. C’est ce qui 
arriva sous Charles ix , et encore plus sous Henri lu, 
son successeur. 

Le prince , allant en Pologne , laissa la France 
pleine de factions. Les calvinistes virent avec plai- 
sir partir le vainqueur de Jarnac et de Montcon- 
tour. Les Montmorencis, et les autres catholiques 
mécontens, regardèrent comme un avantage l’é- 
loignement d’un prince trop dévoué à la reine sa 
mère , qu’ils croyaient leur ennemie. Si Guise et 
ses partisans donnèrent quelques regrets à son dé- 
part, c’est qu’ils le pénétraient déjà , et sentaient 
que son faible pouvait leur être utile. 

Henri prit .son chemin pour son nouveau royaume 

premier duc de Thouars, lequel était arrière-petit-fils lui-meme 
du fameux chevalier sans peur et sans reproche , tué à la 
bataille de Pavie, Claude embrassa le calvinisme , qu’abjura 
Henri, son fils, en 1628, et Henri-Charles, son petit-fils , 
en 1670. 
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par l’Allemagne. Dans les états protestans , il ren- 
contra un grand nombre de Français réfugiés, vic- 
times échappées à la Saint - Barthélemi. Le jeune 
monarque en fut comme investi chez le comte Pa- 
latin ; les uns l’envisageaient d’un air sombre , d’au- 
tres attachaient sur lui des regards funestes , et 
murmuraient assez haut contre l’auteur de leur 
infortune pour être entendus. Après une réception 
froide , le comte le mena dans une galerie de pein- 
tures , où le premier tableau qui frappa sa vue , 
fut le portrait de l’amiral. « Vous connaissez bien 
cet homme , lui dit son hôte ; vous avez fait mou- 
rir en lui le plus grand capitaine de la chré- 
tienté , et vous ne le deviez pas , car il vous a 
fait et au roi de très -grands services. » Henri vou- 
lut s’excuser sur la prétendue conjuration de l’a- 
miral. Monsieur, reprit froidement le comte, 
vous en savez toute t histoire. Le roi de Pologne 
eut encore plus d’un chagrin à dévorer dans sa 
route ’. 

n en fut dédommagé par les fêtes qui l’atten- 
daient dans son royaume. Henri , peut-être le plus 
propre des hommes àla représentation, y parut de 
manière à satisfaire ses nouveaux sujets; mais ces 
premiers momens de pompe et de magnificence 
passés , il se tint presque toujours renfermé dans 
son palais , avec les favoris qu’il avait amenés , la 
plupart', comme lui , peu éloignés de leur ving- 
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tième année*. Ils s’y occupaient à parler de la 
France, à y écrire, à entretenir les intrigues d’a- 
mour qu’ils y avaient formées , quelquefois à des 
jeux bruyans, à des plaisirs tumultueux et em- 
portés, qui ne s’accommodaient guère avec la 
gravité des sénateurs polonais. 

La nouvelle de la mort de son frère lui fut por- 
tée en quatorze jours. Pour premier soin , il con- 
firma la régence à sa mère , et lui en envoya les 
pouvoirs : on délibéra ensuite dans ce conseil de 
jeunes gens, si le roi mettrait ordre aux affaires 
de Pologne , ce qui entraînerait nécessairement 
du retard , ou s’il partirait sur-le-champ pour la 
France. Ck>mme le plus grand nombre aurait voulu 
être déjà de retour, ce dernier parti prévalut. 
Henri , pendant une nuit obscure , se déroba de 
son palais, comme un fugitif, se rendit en moins 
de deux jours sur les frontières de l’empire , et 
de là à Vienne , laissant e.xposés à la première 
fureur des Polonais , Pibrac , sou chancelier , et 
ceux qui ne furent pas assez diligens pour le suivre. 

Ce départ si précipité pouvait s’excuser sur la 
nécessité de calmer la France, en lui montrant son 
roi ; mais il fut difficile de ne le point blâmer , quand 
on vit que , loin de hâter sa marché, le monarque 
s’arrêtait avec complaisance à Vienne , à Venise , à 
Turin, et dans tous les endroits qui lui présen- 
taient des plaisirs. Venise se distingua entre les 
autres états : la république lui fit les plus grands 

* Mathieu, liv. Vll.pag. 328 
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honneurs. 11 trouva les mêmes motifs de retarde- 
ment dans toutes les villes d’Italie par lesquelles 
il passa , et n’arriva dans son royaume qu’en sep- 
tembre , après avoir séjourné quelque temps à la 
cour de Turin, où se tinrent les conseils qui dé- 
cidèrent du sort de la France. Il paya généreuse- 
ment la réception brillante , mais politique , que 
lui fit le duc Emmanuel Philibert , et les caresses 
de la duchesse sa tante, par la restitution de Pi- 
gnerol , de Saviglian .et de Pérouse , les seules pos- 
sessions , sauf le marquisat de Saluces , qui restas- 
sent à la France au delà des Alpes. 

Ce royaume était dans un de ces momens criti- 
ques où le choix d’un 'mauvais parti pouvait le 
réduire à une extrémilédont toute la prudence hu- 
maine ne serait pas capable de le tirer ensuite. L’o- 
rage se formaiten dedans et en dehors. Le prince de 
Condé , montrant déjà une intelligence au-dessus 
de son âge, retiré chez les princes d’Allemagne, 
ménageait leur bienveillance pour les calvinistes 
de France, avec lesquels il entretenait un étroit 
commerce. Ceux-ci avaient les armes à la main 
dans presque toutes les provinces; ils étaient sou- 
tenus par les politiques , dont la faction prit le 
nom de tiers-parti. 

Elle se forma de catholiques méconteus , qui 
alléguaient pour griefs la prison des maréchaux 
de Montmorenci et de Cossé , la captivité du roi 
de Navarre et du duc d’Alençon , et les mesures 
qu’ils prétendaient avoir été prises par la régente 
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pour détruire les grandes maisons, dont la puis- 
sance lui était suspecte. A l’ombre de ces plaintes 
ils se croyaient autorisés à se fortifier dans leurs 
gouvernemens , et à se cantonner dans les villes où 
ils commandaient. On ne voyait que surprises de 
places, compositions, traités particuliers, quel- 
ques intervalles de paix dans les provinces habi- 
tuellement consumées par le feu de la guerre, et 
les horreurs de la guerre tout-à-coup transportées 
dans les cantons qui comptaient le plus sur les 
douceurs de la paix. 

La régente n’avait pour but que de tenir les af- 
faires en équilibre jusqu’à l’arrivée du roi ; elle y 
réussit par un mélange de fermeté et de condes- ' 
cendance : d’une main elle présentait la guerre , 
augmentant les troupes , et ordonnant aux géné- 
raux d’agir; de l’autre, elle signait des trêves. Sitôt 
qu’on voulait traiter, on la trouvait prête; elle 
prévenait même, mais sans marquer ni crainte ni 
empressement. 

Dès les premiers jours de sa régence Catherine 
fit un acte de vigueur qui mortifia les réformés et 
les grands du royaume. Montgommeri , le meur- 
trier involontaire de Henri ii , un des chefs les plus 
accrédités dans le parti calviniste , avait jusqu’a- 
lors fait heureusement la guerre dans plusieurs 
provinces du royaume. C’est à ses victoires dans le 
iléarn, que les confédérés durent le rétablissement 
de leurs affaires après la bataille de Montcontour. 
Ce fut lui qui détermina la reine Elisabeth à don- 
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ncr des troupes aux Rochelois , et il commandait 
la flotte qui en tenta le secours ; mais, repoussé de 
ce côté , il vint échouer en Normandie , où son 
bonheur l’abandonna. Le maréchal de Matignon 
l’investit dans Domfront , et le força de se rendre. 
Montgommeri fut amené ii Paris , où le parlement 
lui fit son procès. Il avoua que lui , qui avait af- 
fronté , sans se troubler , des armées entières et des 
remparts en feu , n’avait pu se défendre d’un fré- 
missement d’horreur à l’aspect de ses juges. 

Us le condamnèrent comme rebelle et complice 
delà conspiration de l’amiral. Montgommeri était 
plus coupable qu’un autre. Ayant eu le mal- 
heur de tuer son roi , il aurait dû consacrer au ser- 
vice de sa veuve et de ses enfans tout ce qu’il avait 
de talens, au lieu de se jeter, comme il le fit, dans 
la faction et dans l’intrigue. L’arrêt porté contre 
lui fut exécuté : exemple qui nous apprend, dit 
de Thou , que, dans les coups qui • attaquent les 
têtes couronnées , le hasard est imputé à crime , 
quand même la volonté serait innocente. 

On accusa la reine de l’avoir sacrifié aux mânes 
de son époux;mais, soitvcngeance, soitjustice, Ca- 
therine se montra inflexible. Tant est puissant le 
langage de la loi sur l’esprit des peuples! Quand on 
vit Montgommeri condamné selon lesformes ordi- 
naires , par un arrêt du parlement , personne ne 
réclama : il n’y eut que de légers murmures, mur- 
mures faiblement insinués dans les écrits qui pa- 
rurent. La reine les méprisa , tout occupée qu’elle 
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était à prévenir les entreprises des uiécontens , et 
à traverser l’union qu’ils méditaient. 

Il y eut entre eux, à ce sujet, plusieurs confé- 
rences, dont les plus fameuses furent tenues à 
Milhaud , ville du Rouergue , dans le cours de 
juillet et d’août. Le prince de Condé , quoique 
absent , en était l’éme. 11 demandait que les égli- 
ses réformées fissent sur elles-mêmes une impo- 
sition, et, de l’argent qu’elles lui enverraient, il 
promettait de lever en Allemagne une armée qu’il 
conduirait en France. Condé devait en être le chef 
jusqu’au momeut de la liberté du duc d’Âlençon 
et du roi de Navarre , h qui il remettrait le com- 
mandement quand ils seraient délivrés de la cap- 
tivité où la cour les retenait depuis le supplice de 
La Mole. Les confédérés s’engagèrent réciproque- 
ment , savoir : les politiques à procurer aux cal- 
vinistes l’exercice de leur religion , et ceux-ci à ne 
point quitter les armes que la liberté n’eût été 
rendue aux maréchaux de Cosse et de Montmo- 
renci : tous enfin à faire une guerre opiniâtre, jus- 
qu’à ce que, dans les états légitimement assem- 
blés, on eût pourvu solidement à la réforme du 
gouvernement', à la punition des perturbateurs 
du repos public , à l’expulsion des étrangers , et 
au soulagement des peuples. 

La reine se donna beaucoup de mouvement pour 
empêcher l’effet de ces conférences. D’abord elle 
suspendit long-temps , par des propositions cap- 
tieuses, le départ des députés de L>a Rochelle et 
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d’autres églises qui devaient s’y rendre. Ensuite 
elle envoya des agens secrets , chargés de semer 
la discorde entre les ministres. Mais si la conclu- 
sion éprouva des délais, ce fut moins par le moyen 
de ses ruses que par l’irrésolution du maréchal de 
Damville , Henri de Montmorenci , second fils du 
feu connétable , et gouverneur du Languedoc 

Damville , d’un caractère doux et pacifique , se 
trouva , comme malgré lui , chef d’un parti dans 
l’état. C’était un homme indolent, difiieile à^mou- 
voir, aimant les plaisirs, mais d’un jugement ex- 
quis , incapable de se tromper quand il voulait se 
donner la peine d’esaminer une affaire, et prenant 
alors assez sur sa nonchalance pour suivre , comme 
l’homme le plus actif, les résolutions que sa pru- 
dence lui dictait. Voyant le royaume en feu sous 
Charles ix, Damville se renferma dans son gouver- 
nement. Il n’aurait pas mieux demandé que d’y 
entretenir la paix ; mais tantôt les entreprises des 
calvinistes, tantôt les ordres de la cour le tiraient 
de sa tranquillité. Il revenait le plus tôt qu’il pou- 
vait : conduite dont se plaignaient les commandans 
voisins, surtout Montluc, qui aimait la guerre, 
qui la faisait pour le plaisir de la faire, et qui au- 
rait voulu que tous les autres fussent aussi acharnés 
que lui. 

La comparaison de ces gouverneurs remuans 

'* Brantdme , tome VII, et IX. — Le Labour. , tom. II. — 
F'ie de ctAubigné, pg. i3i. 
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avec Damville le faisait reg’arder à la cour comme un 
homme peu sûr. Plusieurs fois les ministres ten- 
tèrent , mais sans succès , de le tirer de sa province. 
Âu moment de l’emprisonnement de son frère , la 
reine , sous prétexte de conférence , lui envoya 
deux de ses aflTidés, qu’on prétend avoir été chargés 
d’ordres de le saisir, mort ou vif. Lui , de son côté , 
aussi sous prétexte de ramener les calvinistes à la 
paix, entretenait avec eux des liaisons réglées. 
Ainsi çe n’étaient que ruses et tromperies de part 
et d’autre. A l’occasion d’une maladie , dont les 
symptômes parurent extraordinaires, Damville crut 
avoir été empoisonné ; cependant , malgré la per- 
suasion d’une mauvaise volonté si marquée , l’a- 
mour du repos aurait encore prévalu , et il ne se 
.serait pas joint aux confédérés de Milhaud, s’il 
avait pu ,se promettre quelque sûreté de la part du 
roi , qu’il alla trouver exprès è Turin. 

Tous les princes que Henri ni vit dans sa route, 
l’empereur, et surtout le doge de Venise , homme 
d’une prudence consommée, lui conseillèrent la 
paix. Marguerite de France, duchesse de Savoie, 
sa tante, désirait ardemment de le voir réuni avec 
les.Montmorencis , persuadée que de là dépendait 
le retour de plusieurs personnes de considération 
aliénées, et la chute du tiers-parti. Le roi ne pa- 
raissait pas éloigné de leur accorder ses bonnes 
grâces ; et sur les espérances qu’il en donnait , la 
duchesse engagea Damville à risquer le voyage de 
Piémont. Il s’y trouva en concuri-ence avec Villeroi 
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et Hérault de Chiverni, envoyés par la régente. 
Quand Henri suivait les conseils de la duchesse , 
Damville était favorablement écouté ; mais sitôt 
que le jeune monarque prêtait l’oreille aux insinua- 
tions des ministres de sa mère , il ne montrait plus 
au gouverneur de Languedoc que froideur et indif- 
férence. Celui-ci , voyant qu’il n’y avait aucun 
fond à faire sur cet esprit versatile , prit congé , 
et, arrivé dans son gouvernement, signa la confé- 
dération de Milhaud. 

Ainsi la guerre, sans être précisément déclarée , 
se trouva allumée par tout le royaunie. Henri iii 
parut indifierent sur ces troubles , plus amusé des 
fêtes qu’on lui donnait, qu’alarmé des dangers que 
lui présentait un soulèvement général. Ce fut dans 
ces dispositions qu’il rentra en France. La régente 
alla au-devant de lui jusqu’à Lyon : elle s’était fait 
accompagner par le duc d’Alençon et le roi de 
Navarre. Ils ne furent pas reçus par le roi en cri- 
minels , mais avec toutes les caresses d’usage à l’é- 
gard de parens qu’on chérit. Alors on commença 
à connaître lé caractère de Henri. Quoiqu’il* ne 
doive que trop se développer par la suite , il con- 
vient néanmoins d’en exposer dès à présent les con- 
trastes principaux, pirce qu’ils furent la vraie 
cause des troubles du royaume. 

Chiverni , qui fut un de ses ministres les plus affi- 
dés, et qui lui resta constamment attaché, dit 
«qu’il n’avait pas le jugement bon; qu’il sentait 
mieux qu’il ne pensait; qu’il avait trop bonne 

* 7 - 
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opinion de sa suflisance; qu’il méprisait les conseils 
des autres , et que ses voluptés le firent mépriser \ » 
Le duc de Nevers , qui l’avait vu de près, a écrit 
que quand il aimait quelqu’un il ne pensait et n’a- 
gissait plus que par ses conseils , exclusivement 
même à ses propres idées; qu’il se transformait, 
pour ainsi dire, en ses favoris, et qu’il était d’une 
prodigalité au delà de toutes bornes. L’historien 
Mattliieu, qui apprit ses anecdotes de Henri iv, et 
des seigneurs contemporains , dit que Henri iii re- 
gardait les cruautés utiles, comme justes et per- 
mis. Nous pouvons ajouter encore qu’il tenait de 
la reine sa mère le goût du raflinement dans les 
affaires; en sorte que de plusieurs expédicns il 
choisissait toujours les plus obliques et les plus 
compliqués, il était brave, à la vérité , mais aisé à 
rebuter, ne supportant volontiers de la guerre que 
le moment de l’action. De ces défauts on déduit 
naturellement tous les événemciis de son règne. 
Doué de plus de pénétration que de justesse, il 
devait saisir vivement un projet , et prendre tou- 
jours les plus mauvais moyens pour réussir. Esclave 
de la volonté de ses favoris, il n’est pas surprenant 
que Henri ait souvent sacrifié l’état à leurs intérêts. 
Ses profusions outrées durent nécessairement créer 
des sentimens de haine dans le cœur du peuple, 
qui paie et qui souffre. Enfin, de cette inclination 

■' Mèm. de Chivemi, pa". ai a. — Mcm. de Nevers , 
tom. I". — Mathieu, liv. VII, pag. 
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pour les fausses finesses , pour les coups de main 
hasardés, pour un repos indolent, il ne pouvait 
résulter qu’un chaos d’intrigues, de défiances, et de 
traités de paix faits mal à propos, semences de 
nouvelles guerres. 

Tel est en raccourci le tableau du règne de 
Henii ni. Puisqu’il se déterminait à la guerre , H 
était naturel de penser que ce monarque, célèbre 
dès l’àge de vingt et un ans par deux victoires, allait 
se mettre lui-même à la tête de ses armées, et 
poursuivre à outrance ses ennemis : mais , par une 
inconséquence dont on trouvera bien d’autres preu- 
ves dans sa conduite, il s’amusa , pour ainsi dire, 
à chicaner avec ses sujets, en faisant un jour des 
offres qu’il rétractait le lendemain, en tâchant, 
non de les ramener au devoir, mais de les détruire 
les uns par les autres. Ce manège n’aboutit qu’à faire 
soupçonner sa bonne foi, età lui attirer, dès le com- 
mencement, des marques publiques de mépris 

Montbrun , gentilhomme du Dauphiné , le pre- 
mier du royaume qui , quinze ans auparavant , 
avait pris les armes pour la religion réformée , 
sommé de la part du roi de rendre quelques pri- 
sonniers , eut l’audace de répondre : Comment 1 
le roi m’écrit comme roi , et comme si je devais le 
reconnaître. Je veux bien qu’il sache que cela se- 
rait bon en temps de paix; mais en temps de 
guerre , qu’on a le bras armé et le cul sur la selle , 

' Sa Ujr, ton». I*'. , pag. 8(5. ' 
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tout le monde est compagnon ^ » Fait prisonnier 
l’année suivante, Montbrun paya son insolence de 
* sa vie. Les assiégés de Livron , petite ville du Lan- 
guedoc, aussi coupables, furent plus heureux. 
Le roi avait envoyé son armée devant cette place; 
voyant qu’elle s’y morfondait sans avancer, il 
vint lui-même au camp avec ses courtisans. Du 
haut de leurs murailles les assiégés les accablèrent 
d’injures. « Lâches, leur criaient-ils! assassins! 
que venez-vous chercher? Croyez-vous nous sur- 
prendre dans nos lits et nous égorger comme vous 
avez fait à l’amiral ? Parai.ssez , jeunes mignons ! 
venez éprouver à vos dépens que vous n’étes pas 
seulement capables de tenir tête à nos femmes. » 
On vit pendant les attaques une vieille femme as- 
sise sur la brèche , filer tranquillement et narguer 
les assiégeaus. Comme si le roi ne fût venu que 
pour essuyer cette insulte , il se retira , et le siège 
fut levé. 

Tout déclinait dans les armées comme dans je 
conseil , parce que les ministres instruits et les -an- 
ciens généraux , voyant leur crédit absorbé par les 
jeunes favoris , se retiraient. Loin d’être touché de 
cette désertion , Henri s’en applaudissait. Débar- 
rassé de ces hommes graves, il se trouvait moins 
gêné dans ses plaisirs , et les titres qu’ils laissaient 
vacan$ lui servaient à décorer ses mignons. 

En passant â Avignon-, le roi assista à la pro- 

’ Brantâmc. — Le Labour., tom. II. — Dupleix, tom. III. 
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cession des péniteus , genre de déTOtion que 
l’exemple de la cour rendit commun en France ^ 
On se revêtait d’une espèce de sac qui descendait 
jusqu’aux talons; il était surmonté d’un capuchon 
qui enveloppait la tête et couvrait le visage , percé 
seulement à l’endroit des jeux pour laisser la 
vue libre. Il y avait des pénitens noirs , blancs, 
verts et bleus , ainsi nommés de la couleur de 
leur sac. A la ceinture ils portaient un grand cha- 
pelet d e têtes de mort , et une longue discipline 
dont quelques-uns faisaient usage. Dans les pays 
chauds, comme l’Italie , où ces confréries furent d’a- 
bord établies, elles faisaient leurs processions le soir 
ou la nuit : elles retinrent cette coutume dans les 
pays plus tempérés où elles s’introduisirent. La 
dévotion consistait d’aller d’église en égli^ , ré- 
citant à deux chœurs des litanies et des psau- 
mes chantés d’un ton lugubre. On sent combien , 
sous ce déguisement , favorisé des ténèbres , il 
pouvait se commettre de désordres. C’est cette 
facilité, souvent suivie de l’effet, qui attirait les 
jeunes gens de la cour. Chacun voulut en être 
pour complaire au monarque, jusqu’au roi de 
Navarre , que le roi disait en riant riétre guère 
propre à cela. 

En sortant d’une de ces processions, le cardi- 
nal de Lorraine fut attaqué d’une maladie qui 
l’emporta précipitamment à la fin de décembre. 
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Ce prélat était trop considérable pour qu’on ne 
soupçonnât pas qu’il avait été empoisonné. Sa 
mort occupa la cour pendant quelques jour9. La 
reine-mère s’imaginait le voir comme un grand 
fantôme pâle, qui lui faisait des reproches : vi- 
sions effrayantes qui n’attaquent guère une âme 
ferme , ni une conscience nette ! Un aflreux orage, 
qui désolo presque toute la France le lendemain 
de sa mort , fut , selon les catholiques , un signal 
certain du couri^uz du ciel , jusqu’alors apaisé par 
les prières de ce grand homme. Les religionnaires 
dirent au contraire que c’était le sabbat des dé- 
mons qui venaient le chercber. On raconte ces 
extravagances pour faire voir comment juge l’es- 
prit de parti. 

Charles, cardinal de Lorraine, ne fut pas un 
méchant profond , une âme noire, un esprit liber- 
tin , un cœur corrompu. Pour être en droit d’en 
porter ce jugement, il faudrait d’autres témoi- 
gnages que ceux de ses ennemis. Ce ne fut pas 
non plus un homme sans passions , sacrifiant tout 
à la religion, et supérieur aux faiblesses humaines. 
Ily avait long~lemps , dit le Laboureur , qu’on ne . 
voyait plus de saints de si grande maison ‘ . C’é- 
tait un ambitieux doué de taleus naturels et ac- 
quis , et d’un génie vif, qui , à force de se justifier 
â soi-même ses désirs , vint peut-être à bout de se 

^ Rerum mirab., i«g. 119. — Dupleix, tom. III. — Lo 
Labour. 
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persuader qu’ils étaient utiles à la patrie. Cette 
illusion n’est point rare, même dans les hommes 
d’état. Ainsi avait pensé le fameux chancelier de 
l’Hospital , mort l’année précédente. On soupçon- 
nait ce dernier de n’avoir toujours opiné pour la 
paix que par attachement h la nouvelle religion 
dont on le croyait partisan secret, et il assure datis 
son testament qu’il ne l’a conseillée que pour le 
bien du royaume. De même le cardinal de Lor- 
raine , si déclaré pour la guerre , recevant les der- 
niers sacremens en présence du roi , proteste devant 
ses deux maîtres que jamais il n'a rien fait ou 
pensé [qui pût préjudicier à la France. Ainsi il 
est des hommes qui, avec les plus grandes lu- 
mières , peuvent jusqu’au dernier soupir se tromper 
eux-mêmes , ou chercher à tromper les autres. 

15^5. La mort du cardinal de Lorraine fut suivie 
de près par le mariage du roi. Il avait aimé Marie 
de Clèves, princesse de Condé Son inclination 
a servi de fond à quelques romans : on a vu qu’il 
lui écrivait de Pologne avec son sang. Sitôt qu’il 
eut appris la mort de Charles rx, il lui expédia un 
courrier pour lui dire qu’il ferajt casser son ma- 
riage avec le prince, et qu’elle serait reine de 
France; mais elle mourut presque subitement 

’ De Thou, pag. 36o. — Dâvila, liv. VI. — Mémoires de 
Nevers, liv. I"'. 
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Henri III. 
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Henri se rappela pour lors les charmes de Louise 
de Yaudemont , cousine germaine du duc de Lor- 
raine, Charles iii, qu’il avait vue en allant en 
Pologne. Il l’épousa à Reims dans le mois de fé- 
vrier, le lendemain de son couronnement. Cette 
princesse , douce et vertueuse , fut toujours triste 
au milieu des grandeurs : elle ne pouvait se con- 
soler du sacrifice quelle avait été forcée de faire, 
en préférant le roi de France au frère du comte 
de Salm , dont elle avait écouté les vœux dès l’en- 
fance. Louise fut aussi recherchée par François de 
Srieune , de la maison de Luxembourg. Henri, qui 
le savait, le trouvant triste un jour, lui dit ; J’ai 
épousé votre maîtresse , je veux vous donner la 
mienne. L’échange n’était point égal , puisqu’il 
s’agissait d’une fille décriée , cette Renée de Rieux , 
qui épousa depuis Ântinotti. Brienne s’excusa , 
et , trop pressé par le monarque , il se sauva de 
la cour. 

Ainsi, tantôt un manque d’égards, tantôt un 
passe-droit, enlevait au roi de bons serviteurs. Ja- 
mais, cependant, prince n’en eut tant besoin. Pen- 
dant qu’il se livrait au spectacle de son sacre , 
qu’il passait des journées entières à arranger des 
diamans sur ses habits et à présider à la toilette 
de sa nouvelle épouse, les calvinistes et les poli- 
tiques du tiers-parti mettaient à Nîmes (la der- 
nière main au traité dont ils étaient auparavant 
/ convenus. 

Ce fut une vraie ligue , qui forma comme une 
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république dans l’état. Les confédérés se nommè- 
rent des chefs , établirent des impôts, en réglèrent 
la levée et l’emploi , brent des lois pour l’admi- 
nistration de la justice, pour la discipline des 
troupes, pour la liberté du commerce, pour l’exer- 
cice de l’église réformée : lois indépendantes du 
souverain , et dont lu base était un engagement 
solennel de ne jamais traiter les uns sans les autres. 
Ds furent toujours fidèles à cette clause; et, quel- 
que effort que fît la reine-mère pour les désunir, 
elle n’y put réussir. Au contraire, les brouilleries 
de la cour fournirent aux mécontens de nouveaux 
appuis. 

L’histoire de c“es tracasseries domestiques de- 
vient nécessairement l’histoire du royaume. Ce sont 
précisément les grands événemens produits par les 
petites causes Les premiers personnages de ces 
scènes singulières furent le roi, le duc d’Alençon, 
son frère , le roi de Navarre , Marguerite son 
épouse, et la reine-mère; les seconds, une foule 
de jeunes gens et de femmes , entre lesquels se 
distinguent Louis Bérenger Duguast, favori en 
chef, si je puis me servir de ce terme-, et la fa- 
meuse de Sauve , dangereuse enchanteresse , sûre 
de retenir dans ses chaînes ceux à qui elle présen- 
tait la coupe empoisonnée du plaisir ’. 

■* Mém. de Marguerite. — Mém. de Nevers , tom. !•'. — 
Brantôme , tom. III. — Matthieu , liv. VII. — Dupleix , 
toni. III. 
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Henri, étant en Pologne , s’entretenait fréquem- 
nient, avec ses confidens, des dames de France. 
Eloignés de celles dont la présence aurait pu leur 
imposer, ces jeunes gens, autant par vanité que 
par désœuvrement, se vantaient de leurs bonnes 
fortunes , et , au défaut d’aventures réelles , en ima- 
ginaient de vraisemblables. Le roi , voyant celles 
qu’il avait cru les plus sages , mêlées dans ces récits 
indiscrets, conçut pour toutes un mépris qui fut en 
France la règle de sa conduite h leur égard ; et 
celles-ci le payèrent à leur tour d’une bai ne pro- 
portionnée à ses mépris, surtout la reine Margue- 
rite , sa sœur. 

Cette princesse , dans ses mémoires , laisse tran- 
spirer ses sentimens dont elle rejette la cause sur 
Duguast, qu’elle dit avoir empoisonné l’esprit du 
roi son frère. On soupçonnerait, à l’entendre, 
que ce favori eut l’audace d’élever ses désirs jusqu’à 
elle , et que ce fut une passion rebutée qui le porta 
à noircir la sœur de son roi , crime dont Margue- 
rite tira une cruelle vengeance. Il était jaloux , 
dit-elle, de l’union qui régnait entre moi et mon 
autre frère , le duc d’Alençon , et il en inspirait au 
roi des défiances , commesi cette liaison eût eu pour 
but des intérêts contraires à la sûreté de la cou- 
ronne. Le monarque, dans ces préventions, se 
faisait une loi de déprimer son frère , pour lui ôter 
tout crédi t. 

Le duc d’Alençon avait le défaut des petits gé- 
nies; il était ombrageux, pointilleux, et s’imagi- 
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nait toujours qu’on le méprisait. D’une figure peu 
avantageuse , il se trouvait malheureusement dans 
le cas de souffrir, malgré son rang , des comparai- 
sons humiliantes. Loin de ménager cet esprit aisé 
à gagner, le roi l’aigrissait en le brusquant ou en 
applaudissant aux plaisanteries indécentes de ses 
favoris. Ainsi rabaissé , le duc d’Alençon cherchait 
tous les moyens de se relever. Son cœur s’ouvrait 
avec une espèce de volupté aux projets ambitieux 
que lui présentaient les mécontens. Le monarque , 
qui rencontrait toujours le jeune duc dans les com- 
plots, s’en irritait d’autant plus qu’il l’estimait 
moins. De là naquit entre les deux frères une 
aversion qui les rendait d’une crédulité sans égale 
sur tout ce que leurs flatteurs voulaient leur insi- 
nuer l’un contre l’autre. 

Pendant que le roi allait à Reims pour se faire 
sacrer, llautemer, seigneur de Fervaques , un de 
ces hommes que l’appàt de la fortune mène au 
crime comme à la vertu , vint le trouver déguisé 
en paysan , pour lui donner avis d’une conspiration 
contre sa personne, dont le duc d’Alençon était 
chef ’. Henri , sans autre information , croyait le 
dénonciateur sur sa parole; mais la reine-mère, 
remarquant que Fervaques prétendait mettre son 
zèle à prix , conseilla d’aller bride eu main et d’ap- 
profondir. Sur l’offre qu’il faisait de prouver sa 
dénonciation par l’aveu même des complices , on 

^ Matthieu, lÎT. VU, pag. ^lo. 
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lui donna un homme de confiance, nommé Barat, 
chargé d’aller les entendre. 

Fervaques lui assigne rendez-vous dans un vil- 
lage près de Langres, et le cache dans une vieille 
masure en attendant que les conjurés soient ras- 
semblés. Barat se présente à eux en pleine cam- 
pagne, et se dit envoyé du duc d’Alençon. Ils lui 
demandent des lettres de créance. Je n’avais garde, 
leur répond Barat, de me charger de lettres en 
pareilles circonstances. Comme il était cautionné 
par Fervaques, les conjurés se contentent de cette 
défaite : ils entrent alors en conversation , et ex- 
pliquent leur dessein. Ils ne se proposaient pas 
moins que de tuer le roi pour mettre le duc d’A- 
lençon à sa place. A les entendre , il n’y avait rien 
de si facile quand le monarque, après son sacre, 
irait de Reims à Saint-Marcoul ; ils se plaignaient 
vivement du duc d’Alençon qu’on appelait alors 
Monsieur, parce que depuis quinze jours qu’ils 
tenaient un agent auprès de lui, ils ne pouvaient 
avoir de ses nouvelles. Barat leur donna de bonnes 
espérances , les quitta et vint faire sou l'apport. 

Muni de ces preuves, le roi voulut qu’on fit le 
procès à son frère ; mais la reine-mère s’y opposa , 
et travailla à les réconcilier. On manda Monsieur : 
il avoua qu’il avait eu connaissance du complot; 
mais il assura n’avoir pas su jusqu’où on voulait le 
porter, et n’y avoir jamais donné son consente- 
ment. Catherine fit entendre au roi son fils, que 
c’était moins un parti pris qu’une volonté passa- 
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gère de quelques mécontens obscurs , qui préten- 
daient se rendre importans, et elle assoupit l’af- 
faire; mais il en resta au roi un vif ressentiment 
contre son frère, et il était toujours prêt à le soup- 
çonner. , 

Une fois, à l’occasion d’un mal d’oreille, une 
autre fois pour une simple piqûre d’épingle, il se 
mit en tête que le duc d’Alençon l’avait empoi- 
sonné : celui-ci, outré de ces imputations inju- 
rieuses , voulait attaquer ouvertement les favoris 
qu’il en croyait les auteurs. La reine se trouvait 
fort embarrassée entre ses enfans. Madame de Sauve 
lui servait à arrêter les fougues de Monsieur; mais 
il échappait souvent k l’adresse de cette femme, 
surtout quand la jalousie s’en mêlait, ce qui arri- 
vait quelquefois lorsqu’elle montrait des égards au 
roi de Navarre , avec qui néanmoins elle était 
obligée de partager ses attentions, afin de le re- 
tenir aussi dans ses liens. 

Pour ce prince , comme s’il avait été altéré par 
le massacre de la Saint-Barthélemi , il vivait depuis 
ce temps dans l’indolence , ne se refusant pas abso- 
lument aux occasions qui pouvaient favoriser sa 
fortune, mais ne s’y livrant néanmoins qu’avec pré- 
caution, parce qu’il savait qu’il était entouré de 
surveillans et d’ennemis. Henri ni l’aimait; mais, 
soit caprice ou crainte, Catherine, qui l’avait aussi 
aimé dans son enfance , le haïssait depuis qu’il était 
son gendre; elle eut même quelques idées de rom- 
pre son mariage , et pour lui faire un mauvais 
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tour, dit la reine Marguerite dans ses mémoires 
Cette mauvaise volonté de Catherine se mani- 
festa encore à la mort de Charles ix. Près d’expirer 
Je roi voulut embrasser son beau-frère. Ne pouvant 
priver son gendre de çette faveur , Catherine y 
joignit du moins des circonstances faites pour l’as- 
saisonner d’amertume. Pour introduire le roi de 
Navarre auprès de Charles, on le fit passer par une 
galerie longue et obscure , dans laquelle on avait 
aposté des hommes armés, à mine farouche, dont 
le maintien menaçant pouvait intimider les plus 
intrépides. Le moribond combla son beau-frère de 
caresses, lui recommanda sa femme, .sa fille et 
même sou royaume ; puis tombant sur la conspi- 
ration de La Mole : « Je sais, dit-il, que vous 
n’êtes point du trouble qui est survenu. Si j’eusse 
voulu croire ce qu’ob m’a dit de vous, vous ne se- 
riez plus en vie. Ne vous fiez en » La reine ré- 

pondit ; «Monsieur, ne dites pas cela. — Madame, 
reprit le roi , je le dois dire, et est vérité. » Ca^et 
assure que la personne, ou simplement indiquée, 
ou nommée trop bas pour qu’oii ait pu l’entendre , 
était la reine-mère elle-même. Selon le conseil de 
Charles ix, le gendre se défia toujours de sa belle- 
mère, et, quelques caresses quelle lui fit, il ne se 
remit plus entre ses mains sitôt qu’il en fut uue 
fois tiré 

^ Mém. de Marguerite. 

^ Cayct, tom. I"'. pag. 252 . 



HENRI III. 


Les députés que les confédérés entretenaient 
auprès dii roi, malgré les hostilités, exhortaient 
vivement les deux princes à se délivrer de leur cap- 
ti\ité Le premier qui leur prêta Voreille fut le 
duc d’Alençon. Entre les braves qui s’étaient at- 
tachés à son service on remarquait Bussi d’Âm- 
boise , homme à bonnes fortunes , le mieux fait de 
la cour , dont la valeur égalait l’arrogance. Sa fierté 
le rendait insupportable aux favoris du roi, qu’il 
bravait en toute rencontre, et par contre-coup au 
roi lui-même , qui adoptait tous leurs préjugés. A 
la haine se joignirent quelques motifs de jalousie; 
il fut résolu de s’en défaire; mais, quoique les as- 
sassins fussent en grand nombre et favorisés de la 
nuit , le coup manqua par la résistance de quel- 
ques amis dont Bussi était toujours accompagné. 
Le duc d’Alençon regarda comme un attentat 
contre sa propre personne l’entreprise méditée 
eontre son plus cher favori. 

Quelque temps auparavant, sur un bruit que 
Damville était mort en Languedoc , le roi avait 
donné ordre d’étrangler, à la Bastille, les maré- 
chaux de Montmorenci et de Cossé; ils ne durent 
la vie qu’aux délais et aux remontrances de Gilles 
de Souvré , qui obtint que du moins on attendrait 
la confirmation de cette nouvelle : elle se trouva 
fausse , et les proscrits furent sauvés ; mais ces ré- 
solutions sanguinaires , quoique non exécutées , 

’ Mèm. de Marguerite. 
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outrèrent le duc d’Alençon et les Montniorencis. 
Egalement maltraités, ils unirent leurs rcssenti- 
mens. Le duc d’Alençon se sauva de la cour en 
septembre , et se jeta entre les bras des mécontens 

Son évasion lit un grand éclat dans le royaume. 
L«î roi croyait avoir gagné les confédérés par des 
oflres bien supérieures à tout ce qu’ils pouvaient 
demander. Il consentait à leur donner des places 
de sûreté ; au lieu de quatre juges rccusables , seize 
dans chaque parlement; libre exercice de la reli- 
gion calviniste dans les lieux actuellement en pos- 
session de ce privilège; aux seigneurs hauts-justi- 
ciers, partout; aux autres, dans leui-s châteaux, 
pourvu qu’ils ne fussent ni dans les faubourgs des 
villes prohibées, ni k deux lieues de la cour, ni à 
dix de Paris. Quoique ses propositions n’eussent 
point été acceptées, le monarque restait en repos , 
persuadé que tôt ou tard les rebelles se rendraient 
à ses désirs 

Les mécontens profitaiant de cette indolence 
pour mieux lier leur parti. Sous les yeux de la 
cour , de son consentement même , et avec ses passe- 
ports, leurs députés allaient en Allemagne, en re- 
venaient, et portaient les paroles des confédérés 
au prince de Condé , qui négociait avec le duc Jean 
Casimir, fils de l’électeur palatin. Ce pfince se lit 
acheter bien cher. Outre des stipulations très-justes, 

' Mattllieu , Uv. Vil, pag. 4<B. — Duplessis Mornaj-.^ 

2 De Thou, liv. LXl. — Davila, liv. VI. 
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savoir, que toutes les opérations de paix et de 
guerre ne se feraient que de concert avec lui, et 
qu’on lui donnerait des sûretés pour la paie de ses 
troupes , il exigea encore que la première condi- 
tion du traité de paix , quand on y viendrait, se- 
rait que le roi lui cédât, d’une manière indéfinie, 
le gouvernement de Metz, Toul et Verdun. Dans 
la crainte de n’avoir aucun secours, les confédérés 
en passèrent par cette clause odieuse. Quand on 
sut que le duc d’Alençon avait quitté la cour, il 
fut résolu , pour donner du poids au parti , que le 
prince de Condé et Casimir ne prendraient que la 
qualité de lieutenans du duc d’Alençon. 

De Paris , le duc se sauva à toute bride à Dreux , 
ville de son apanage , où il trouva une forte es- 
corte ; il y publia un manifeste rempli de protesta- 
tions de fidélité au roi, de plaintes contre ses fa- 
voris, et de promesses aux grands et aux peuples , 
style ordinaire de ces sortes de pièces. De Dreux le 
prince se retira eu Poitou, où il fut joint par La 
Noue,Levi de Vantadour, beau-frère de Damville, 
Henri de la Tour d’Auvergne, son neveu, accom- 
pagné d’un gros corps de noblesse. 

Sitôt qu’on s’aperçut de la fuite du duc , ce fut un 
trouble général à la cour. Le roi allait et venait , 
s’emportait, menaçait : il écrivit partout, ordonna 
aux princes, aux seigneurs, à tout ce qui l’envi- 
ronnait , de monter à cbeval , et de lui ramener 
son frère, mort ou vif. Quelques-uns obéirent; 
mais le plus grand nombre ne crut pas devoir cé- 
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der à cette vivacité : ils répondirent «qu’ils vou-> 
draient mettre leur vie en ce qui serait du service 
du roi; mais d’aller contre Monsieur, son frère, 
ils savaient bien que le roi leur en saurait un jour 
mauvais gré. Il estdangereux, disait leduc de Mout- 
pensicr, de se mettre entre la chair et l’ongle » 
On fut si étonné à la cour, on soupçonnait si peu 
quels étaient les desseins et les forces du duc, 
qu’on fit fortifier la ville de Saint-Denis , comme si 
le duc d’Alençon avait eu une armée prête à faire 
le siège de Paris. 

La frayeur rend ordinairement cruel. La reine- 
mère apprenant que Thoré , frère du duc de Monb- 
morenci , était prêt à entrer en France avec un 
corps de troupes destiné & frayer le chemin à l’ar- 
mée de Casimir, lui fit dire que , s’il avançait, elle 
lui enverrait les têtes de son frère et de son allié 
Il répondit : « Si la reine fait ce qu’elle dit, elle n’a 
rien en France où je ne laisse des marques de ma 
vengeance ; » et il continua sa marche. Cette as- 
surance fit prendre une résolution contraire; ce 
fut de délivrer les maréchaux , et de se servir de 
leur médiation pour négocier avec le duc d’A- 
lençon’. 

’ Mém. de Marguerite , de Ncvers , de Bouillon. 

^ Charles de Montmorenci-Méru , frère de Thoré , et troi- 
sième fils du connétable , devenu duc de Damyille et amiral de 
France, sous Henri IV, avait épousé une fille du maréchal 
de Cossé. 

* Matthieu , liv. VU , pag. 5a3. 
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Catherine prit toutes sortes de mesures pour 
persuader aux prisonniers qu’ils étaient redevables 
de la liberté à sa seule bienveillance; et, après les 
avoir comblés de caresses , elle les mena en Tou- 
' raine, où elle s’aboucha avec le duc d’Alençon. 
Le succès du traité dépendait de celui des armes. 
Thoré était entré en France à la tête d’un corps 
de reîtres, dans le dessein d’aller joindre les confé- 
dérés au delà de la Loire. Guise, gouverneur de 
Champagne, alla au-devant de lui, l’attaqua près 
de Langres , et le défit, ce qui ne l’empêcha pas 
de poursuivre sa route et de gagner le duc d’A- 
lençon. Guise reçut dans cette action une blessure 
à la joue, dont la marque lui resta toute sa vie, 
ce qui le fit surnommer le Balafré. Le vif intérêt 
que les catholiques prirent à son accident montra 
combien sa conservation leur était précieuse. 11 ne 
put poursuivre son avantage, parce que le roi ne 
lui envoya pas de secours. On en conclut dès lors 
que ce prince appréhendait sçs succès , et ce fut un 
sujet de murmure pour les catholiques zélés. 

Les choses restèrent donc à peu près indécises; 
et les rebelles, regardant cet échec comme peu 
important, se tinrent toujours fermes de manière 
que la reine, malgré tous ses efforts, ne put obtenir 
qu’une trêve de sept moi», depuis le sa novembre 
jusqu’au s5 juin; encore fut-elle tout à l’avantage 
des confédérés. Le roi s’engagea à donner une 
somme considérable, tant pour payer l’armée dp 
Casimir que pour l’empêcher d’entrer en Fraqoe; 
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tle délivrer aux religiounaires et catholiques unis 
six villes ; savoir : Angoulême , Niort , La Charité , 
Bourges, Saumur etMézières; de payer les garni- 
sons qu’on y mettrait aux ordres du prince de 
Condé et du duc d’Alençon, et d’entretenir au * 
dernier une garde de Suisses, d’arquebusiers et 
de gendarmes. 11 est vrai qu’on mit pour condi- 
tion, que, paix ou guerre, ces villes seraient ren- 
dues à l’expiration de la trêve ; mais on sentait bien 
que c’éUiit une condition illusoire , demandée seu- 
lement afin de sauver en apparence l’honneur du 
roi; car il était clair que si les confédérés se prê- 
taient à la paix, ils stipuleraient, pour premier 
article, la conservation de ces gages de leur sû- 
reté, et qu’en cas de guerre ils se garderaient 
bien de les rendre. 

Ainsi , en moins de quatorze mois , Henri ni se 
vit réduit à faire une trêve honteuse avec ses su- 
jets. Il fut obligé de souffrir les étendards des ré- 
voltés sur les remparts de ses villes. 11 perdit la 
couronne de Pologne, dont la nation assemblée le 
priva avec une brusquerie qui tenait du mépris, 
pour en gratifier Etienne Battori , prince de Tran- 
silvanie. Il sacrifia aux ducs de Savoie et de Iior- 
raine, sans pouvoir s’en faire des amis, de bonnes 
places et de grands territoires, qui avaient coûté, 
sous ses prédécesseurs , beaucoup de sang à la 
France. Enfin il essuya dans sa propre cour le plus 
sensible des affronts. 

Duguast , ce favori impérieux qui , fier de la 
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protection de son maître, Se croyait à l’abri des 
revers, éprouva dans ce temps ce que peut une 
femme irritée. Marguerite, reine de Navarre, se 
plaignait depuis long-temps d’être en butte à sa 
malice. PLlle l’accu.se, dans ses mémoires, d’avoir 
voulu rendre sa conduite suspecte à son mari, de 
lui avoir enlevé l’amitié du roi son frère, d’avoir 
été cause qu’il prit contre elle des résolutions e.\- 
trèmes. On aurait tort de le juger surles accusations 
de son ennemi. Duguast avait des qualités esti- 
mables, -entre autres, celle de ne point flatter .son 
maître , vertu rare dans un favori. « Je l’ai vu , dit 
Brantôme , faire de.s remontranci-s au roi loi-squ’il 
lui voyait faire quelque chose de travers , ou qu’il 
l’oyait dire de lui Le roi le trouvait bon , et .s’en 
corrigeait. » Mais pour Marguerite, elle le détes- 
tait. Cette princesse , sans crédit , indifférente à sa 
mère , méprisée de son mari , haïe du roi , attaqua 
ce colosse de puissance et l’abattit. Elle cherche un 
assassin, surmonte ses craintes et j ses scrupules 
dans une entrevue quelle lui ménage pendant la 
nuit auxdépensdesa réputation, et fait poignarder 
Duguast pi-esque sous les yeux du roi , qui se con- 
tente de le plaindre, et n’ose le venger. 

Ces événemens n’altéraient que faiblement la 
tranquillité de Henri in , le plus'facile des hommes 
à .se consoler de ses disgrâces. On crut que c’était 
pour faire diversion à ses chagrins qu’il se livrait 
à des occupations et à des amuscmenssi disparates , 

' et qui l’affectaient tellement, qu’ils paraissaient 
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alors sa principale affaire ^ Le journal de sa vie 
présente une infinité de ces sortes d’actions , quel- 
quefois excellentes en elles-mêmes, quelquefois 
simplement puériles, mais presque toujours faites 
k contre-temps. « Nonobstant toutes les affaires de 
guerre et de la rébellion que le roi avait sur les 
bras, il allait ordinairement en coche avec la reine 
son épouse parles rues et maisons de Paris prendre 
les petits chiens qui leur plaisaient, allaient aussi 
par tous les monastères des femmes , aux environs 
de Paris , faire pareilles quêtes de petits' chiens , 
au grand regret des dames qui les avaient; se fai- 
saient lire la grammaire et apprendre à décliner. » 

Le même prince , en octobre et novembre , pen- 
dant que les rebelles se fortifiaient à l’ombre de la 
trêve, « 6t mettre sus par les églises de Paris , les 
Oratoires, autrement dits les Paradis, où il allait 
tous les jours faire des aumônes et prières en grande 
dévotion, laissant ses chemises à grands goderons, 
dont il était auparavant si curieux, pour en pren- 
dre le collet renversé à l’italienne. Il fit faire pro- 
cession générale et solennelle , en laquelle il fit 
porter les saintes reliques delà Sainte-Chapelle, et 
assista tout du long , disant son chapelet en grande 
dévotion.» Par son ordre , la ville et la cour y assis- 
tèrent, n hormis les dames que le roi ne voulut 
quelles s’y trouvassent, disant qu’il n’y avait dé- 
votion où elles étaient. ■ 

' Journal de Henri III. 
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C’est encore un problème de savoir si Henri va- 
quait à ses exercices de religion par hypocrisie , 
par amour du spectacle, ou par véritable dévo- 
tion. Il serait trop dur de taxer d’hypocrisie un 
homme qui ne sut jamais prendre sur lui-même 
de cacher ses vices; mais on peut lui soupçonner 
de l’ostentation, quand il assistait à ces cérémonies 
avec un air de parade et de vaine complaisance ; le 
taxer de légèreté , quand il était le premier à rire 
des boufifonneries qui avaient échappé à ses jeunes 
favoris sous le sac de pénilens; enfin lui reprocher 
de l’inconséquence , quand , non content de dire 
son chapelet de têtes de mort le long des rues, il 
le marmottait au bal et dans les parties de dé- 
bauche , et quand il l’appelait en plaisantant le 
fouet de ses grandes haqueuées. Peut-être aussi 
qu’ayant été mal élevé , il se persuada que la reli- 
gion ne consistait que dans ces dehors qui n’en doi- 
vent jamais être que l’accessoire. 

Pendant que la trêve se publiait d’un côté, elle 
se rompait de l’auti’e. Si les chefs suspendaient les 
hostilités , les inférieurs se croyaient permise une 
petite guerre qui ne déplaisait pas aux princes , 
parce qu’elle tenait les troupes en haleine. Les 
gouverneurs de Bourges et d’Angoulême , villes 
accordées aux confédérés par le traité, ne voulu- 
rent point les céder. La cour feignit d’en être fâ- 
chée, et donna eu échange aux réformés Cognac 
etSaint-Jean-d’Angély. Ou ne parla seulcmenlpas 
de livrer Mézières aux reitres, selon les çonven- 
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lions. 11 aumît été en effet bien imprudent de leur 
abanduuuer une ville située sur la frontière du 
royaume, qui aurait servi d'appui aux Allemands 
qu’on auraû voulu introduire en France. Le roi 
levait aussi des troupes étrangères; sujet de plain- 
tes pour les confédérés, qui avaient l’injustice de 
crier à la trahison , pendant qu’ils ne gardaient pas 
même les bieustiances. 

— Gomme si les hommes n’eussent pas 
mérité qu’on mît du moins de l’art è les tromper , 
le duc d’ Alençon écrivit hardiment au parlement, 
qu’une armée étraugèi'e allait entrer en France; 
qu’il en était fâché, mais qu’il comptait ne s’en 
servir que contre les ennemis de l’état*. Il priait 
eu conséquence les magistrats d’interposer auprès 
de son frère leurs bons offices pour lui faire con- 
naître la justice de sa cause. Le 'duc écoutait en 
même temps les propositions avancées par la reine , 
tendantes à une paix générale. Il envoyait, de con- 
cert avec elle , des courriers chargés de retaixler la 
marche de Casimir, et sous main il le pressait 
d’avancer. 

Ces instances secrètes eurent leur effet. Casimir 
et Condé entrèrent en Champagne, en février, 
traversèrent la Bourgogne, passèrent la Loire et 
l’Ailier, et se joignirent dansle Bourbonnais, le pre- 
mier jour de mars , au duc d’Alençon , qui fut dé- 
claré généralissime. Ses forces réunies se trouvèrent 

’ Do Thou,liv. LXJI. — Davila, Uv. VI. 
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monter à trente mille hommes, Suisses, Alle- 
mands et Français. Elles avaient été côtoyées dans 
leur marche par une année royale, sous le com- 
mandement du duc de Mayenne , frère cadet du 
duc de Guise ; mais il ne jugea pas à propos de les 
attaquer , soit qu’il ne fût pas assez fort , soit qu’il 
n’eût pas des ordres assez précis de la cour, dont 
les délibérations étaient toujours traversées par de 
nouveaux événemens. 

Henri, roi de Navarre, vivait au milieu destroû- 
bles en homme indifférent'. D’Aubigué prétend 
qu’il faisait le personnage de Brutus à la cour de 
Tarquin, cachant sous une indolence politique l’ac- 
tivité et les autres vertushéroïques qui le rendirent 
depuis les délices delà France et la terreur de ses 
ennemis; mais il est plus vraisembablc que Henri, 
alors âgé seulement de vingt-deux ans ,' était en- 
chaîné par les plaisirs Loin d’envier le rôle bril- 
lant qu’allait jouer le duc d’Alençon quand il 
quitta la cour pour paraître à la tête des confé- 
dérés , le roi de Navarre ne vit dans cet événe- 
ment qu’un rival de moins auprès de la dame de 
Sauve , dont la reine se servait pour le retenir. 

'Mais ,1e remède vint d’où venait le mal. Cette 
même femme qui le captivait lui fit connaître 
qu’on le méprisait ; qu’on ne l’avait employé dans 

’ Journal de Henri [II. — D’Aubipnc, tom. II , pag. ■j-8. 

- Mèm. de Chiverni, pag. gi. — De Bouillon , pag. 174' 
— Do Sully, llv. I". pag. iS8. — Amiraiilt, pag. • 20 ’j. — Mcni. 
de Marguerite.- — De Moinay.— MaUhieu, liv. \1I, pag. 
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aucune occasion malgré ses ofires; que le com- 
mandement des armées était donné à d’autres qui 
ne le valaient pas, et que , pendant qu’il s’énervait 
dans une molle oisiveté , le duc d’Alençon allait , 
ou se couvrir de lauriers , ou , s’il voulait se prêter 
à la paix , obtenir la lieutenance générale du 
royaume. Ces discours émurent le roi de Navarm; 
son courage se réveilla ; mais la prudence lui servit 
de guide : il accoutuma de longue main ses sur- 
veillans à ne point s’inquiéter des absences qu’il 
faisait de temps en temps , sous prétexte de chasse, 
et , à la première occasion favorable il se sauva de 
la cour en février. 

Ce n’est, pour ainsi dire, que de ce moment 
que commence la vie du grand Henri. Il alla d’a- 
bord, d’une traite, à vingt lieues de Paris, où il 
rassembla quelques amis qui avaient le mot, et se 
retira avec eux à grandes journées dans son gouver- 
nement de Guicune. Sans doute la crainte de n’étre 
qu’en second l’empêcha de joindre l'armée des con- 
fédérés que le duc d’Alençon commandait; mais il 
envoya des députés à une espèce de diète qu’ils 
tinrent à Moulins, dont le résultat fut une longue 
requête au roi : eUe Contenait en détail les de- 
mandes des intéressés. 

Si le roi les eût accordées , c’en était fait de la 
religion catholique et de sa couronne. Outre les 
anciennes concessions , telles que la liberté de con- 
science et des places de sûreté, les réformés de- 
mandaient qu’on partageât toutes les églises et les 
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dîmes entre le dergé romain et leurs ministres , 
et qu’on augmentât l’apanage de Monsieur avec 
des clauses qui l’auraient rendu une vraie souve- 
raineté dans le royaume; entre autres, qu’on lui 
donnât une garde toujours subsistante de six cents 
hommes de cavalerie et trois mille d’infanterie , 
entretenue aux dépens du roi. Chacun fit ensuite 
ses propositionsen particulier. Le prince de Condé 
exigeait la jouissance du gouvernement de Picar- 
die, dont il n’avait eu jusque-là que le titre , aussi- 
bien que la dispositionabsoluedeBoulognc-sur>Mer. 
Le roi de Navarre voulait une autorité presque in- 
dépendante dans son gouvernement de Guienne, 
la souveraineté dans ses domaines de France, le 
paiement des anciennes pensions accordées à sa 
famille , de la dot de sa femme et des arrérages. 
Ceux qui ne purent faire entrer leurs prétentions 
dans la requête générale eurent soin d’en charger 
les députés qu’on envoya à la cour. Il est clair ^ 
que , si ces articles eussent passé , il se serait établi 
dans toutes les parties de la France une multi- 
tude de petites républiques qui, ayant le même 
intérêt, se seraient réunies au premier signal 
contre l’autorité légitime. 

La reiue-mère para habilement ce coup. Comme 
le duc d’Alençon marquait un vif attachement à 
la reine de Navarre, sa sœur, à qui le roi avait 
donné des gardes après la fuite de son mari , sa 
mère la tira de prison , et la mena avec elle 
au camp de son fils, escortée de plusieurs au- 
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très dames, qu’on appelait son escadron l'oLwt. 

On remarqua que la vue de cette troupe lit 
chanceler le duc. Rien ne parut dur à Catherine 
pour retirer son fils des mains des mécontens; 
elle augmenta son apanage de trois provinces, la 
Touraine, le Berry et l’Anjou : on lui en donna 
tous les droits honorifiques; la disposition du civil 
et du militaire, la nomination aux bénéfices con- 
sistoriaux , et une pension de cent mille écus. De 
ce moment le duc d’Alençon, prit le titre de duc 
d’Anjou. 

Quand le prince fut content , il s’imagina , se- 
lon la coutume des grands, que tous les autres de- 
vaient l’être; de sorte que chacun fut réduit à ti- 
rer ce qu’il put : le prince de Condé , des espé- 
rances pour sou gouvernement de Picardie; Ca- 
simir, l’attente d’une belle terre en France , et de 
]a solde due à ses troupes , à qui on ne donna 
• comptant qu’une somme tiés-modique , en com- 
paraison de la dette totale : les autres cédèrent 
sans conditions meilleures ni pires qu’auparavant; 
il y eut seulement un édit qui étendait un peu 
les privilèges des réformés, et qui réhabilitait la 
mémoire de l’amiral, de La Mole, de Coconuas, 
de Briquemaut , de Cavagnes , de Montgommeri 
et de Moutbrun : le reste fut renvoyé à l’assem- 
blée des états, que le roi indiqua à Blois pour la 
mi-novendire. En attendant, le duc d’Anjou alla 
dans son apanage jouir de sa nouvelle domination : 
le roi de Navarre se cantonna en Guienne, le 
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prince dé Condé dans les environs de La Rochel- 
le, et Jean Casimir retourna sur la frontière de 
Champ.agne, attendre les millions ^ui lui étaient 
promis. 

Mais, comme il ne se trouva rien dans les cof- 
fres, le roi voulut fouiller aux bourses des bour- 
geois de Paris : le moment n’était pas favorable 
L’année précédente , le roi ayant essayé d’em- 
prunter on lui avait répondu par des remontran- 
ces; cette année on ajouta des pasquinades. On 
murmurait hautement de voir le roi entouré de 
jeunes gens auxquels il prodiguait l’argent des 
peuples. Ses principaux favoris étaient Caylus, 
Maugiron, Livarot, Saint -Mesgrin , Anne de 
Joyeuse et Nogaret de la Valette. La plupart fu- 
rent introduits à la cour par René de Villequier , 
qui y faisait le personnage méprisable d’artisan 
de plaisir. La main qui les présentait rendit leurs 
mœurs suspectes : ils comn^ncèrent alors à être 
appelés mignons. Leur air efféminé donna lieu à 
des imputations odieusés que la conduite du roi 
ne démentait pas assez. 11 en résulta à l’égard de 
ce prince un mépris général qui , peut-être plus 
que tout le reste, accrédita la fameuse faction 
connue sous le nom de la Ligue. 

Ce qu’elle présente de singulier, c’est d’abord 
le soulèvement presque général des catholiques 
contre un roi très-cathôlique et toujours reconnu 

’ Journal de Henri II I. 
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pour tel , malgré les suggestions employées pour 
faire suspecter sa foi ; ensuite les prétentions har- 
dies de cette ligue audacieuse, même dans la fai- 
blesse de ses commencemens ; sa marche toujours 
ferme et uniforme , malgré la connaissance qu’on 
avait de ses secrets , malgré les mesures prises pour 
l’arrêter ; le but du complot, qui était de mettre 
sur le trône un étranger, sans titre même coloré; 
les succèseflfrayans de cette ligue, à la vérité punis 
dans le chef, mais si bien concertés que de son 
sang répandu naquirent de nouveaux monstres : 
le fanatisme qui poignarde les rois, l’anarchie qui 
désole les empires ; la tyrannie du peuple brutale 
et insolente, plus redoutable que celle des grands; 
enfin tous les fléaux que Dieu envoie aux hommes 
dans sa colère : fléaux qui désolèrent la France 
jusqu’au moment ou le Tout-Puissant, touché de 
nos maux , couronna les efforts de Henri , vain- 
queur et pacificateuflde son royaume 

Il ne faut pas s’imaginer que les Guises conçu- 
rent tout-è-coup le projet de s’asseoir sur le trône ; 
leur ambition eut ses âges. On prétend que le car- 
dinal deLorrainê concerta la ligue, après la ba- 
taille de Dreux , dans le concile de Trente; mais , 
s’il imagina quelque chose, ce ne fut tout au plus 
que le dessein de lier le sort de sa maison à la re- 
ligion catholique , dont les zélés regardaient son 
frère comme le soutien. Peut-être poussa-t-il ses 
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idées politiques jusqu’au projet de fortifier cette 
liaison par l’accession des autres puissances catho* 
liques, comme le pape et le roi d’Espagne 11 se 
forma en effet , en i563, dans les provinces et 
même à la cour, de petites ligues particulières que 
le gouvernement i-éprima : c’était déjè l’ouvrage 
de l’inquiétude des catholiques qui, voyant les 
calvinistes réunis alarmer le conseil du roi, lui 
arracher des grâces , s’unirent aussi de leur côté 
pour former un contre-poids , et empêcher que ces 
grâces ne devinssent préjudiciables â leur reli- 
gion ; mais ces petites ligues éparses et isolées 
u’avaieut point de centre commun. Ce ne fut 
qu’eu cette année 1576 qu’on commença à parler 
d’élire un chef capable de soutenir l’ancienne re- 
ligion , indépendamment du roi, regardé comme 
trop faible. 11 est possible que dès lors Henri de 
Lorraine, duc de Guise, chef désigné, n’ait plus 
mis de bornes à ses vœux. Ce serait pourtant le 
croire un peu chimérique que de lui supposer des 
prétentions à la couronne bien développées avant 
la mort du duc d’Anjou. 

Guise, fils du duc assassiné devant Orléans, 
n’avait pas dix-neuf ans quand il attira sur lui les 
yeux de toute la France par sa belle défense dans 
Poitiers, que l’amiral assiégeait. Ne négligeant au- 
cune occasion de frapper les religionnaires , cou* 

’ Mém. de Montluc , pag. 43o. — Recueil de 

choses mémorables, tom. 111, pag. 694 . — Sat. Mènip. , 
pag. lai. 
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vende leur sang à lu Saiut-13arlhélemi , prodigue 
du sien îi la tête de l’armée qui battit les Alle- 
mands près de Langres , il blâma toujours les mé- 
nagetnens de la cour pour les calvinistes; par là il 
gagna souverainement le cœur des catholiques 
Les murmures des plus zélés , à la nouvelle de la 
dernière paix, lui marquèrent, pour ainsi dire, 
sou rôle. 11 avait autrefois aspiré à la main de 
Marguerite de Valois, depuis reine de Navarre; 
mais l’indignation de Charles ix , outré de son 
audace , le força d’y renoncer. Henri iii l’aimait 
dans ce temps; il l’embrassait un jour, et regardant 
tendrement sa sœur ; Plut à Dieu, lui dit-il , que 
vous fussiez mou frère ! Au retour de Pologne , le 
même prince ne lui montra plus que de l’indille- 
rence. Guise trouva la même froideur dans le duc 
d’Anjou et le roi de Navarre, dont il rechercha 
inutilement les bonnes grâces. S’apercevant donc 
qu’il n’avait rien à espérer à la cour, où l’on affec- 
tait de lui donner toutes sortes de dégoûts, il se 
livra à la faveur populaire qui travaillait sourde- 
ment pour lui. 

11 se trouve toujours dans les factions des gens 
ardens qui fout leur intérêt de celui des chefs, et 
qui poussent souvent plus loin que ceux-ci n’espé- 
rci-aient les moyens imaginés par les .spéculatifs. 
Des bourgeois de Paris , marchands , gens de palais 

’ Mcm. de Marguerite. — Fie de De TItou, liv.. II , 
j>ag. io3. 
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ot autres, non contens de s’entretenir entre eux , 
par occasion , de l’état et de la religion , en vinrent 
jusqu’à tenir des assemblées clandestines, dans 
lesquelles ils traitaient la matière exclusivement. 
Comme ils avaient déjà vu les calvinistes s’engager, 
par des sei'iiiens et des souscriptions de formulaires, 
à la défense de la cause commune, ils crurent ne 
pouvoir mieux faire, dans la circonstance , que de 
suivre cet exemple. On ne peut assurer si cette ma- 
nie d’associations commença par Paris ou par les 
provinces ; l’acte le plus ancien qui nous en reste, 
et le seul entier, est de Picardie. Le seigneur d’Hu- 
raières, qui y commandait, avait une querelle per- 
sonnelle avec le prince de Condé. Craignant de 
voir tomber sa puissance, si le prince, selon une 
clause expresse de la dernière paix , était mis en 
possession de sou gouvernement, d’ilumières tâcha 
de lui susciter des obstacles, et n’eu trouva pas 
de meilleur que de forc“er la noblesse , par un en- 
gagement solennel , à ne rien soutfrir qui pût pré- 
judicier au bien de la religion romaine. 11 dressa 
une formule de serment, qu’il présenta aux gentils- 
hommes de la province, presque tous aussi catho- 
liques qu’attachés à leur commandant. Ils signèrent 
cette confédération, et en peu de temps la Picardie 
entière, villes et campagne, se trouva engagée dans 
une ligue. 

Le préambule du formulaire et le but qu’on pa- 
raissait s’y proposer ne présentaient rien que de 
louable au premier coup d’œil : on s’engageait par 
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serment à persévérer jusqu’à la mort dans la saiute 
union formée au nom de la sainte Trinité, pour 
la défense de la religion catholique , du roi 
Henri 111, et des prérogatives dont le royaume 
jouissait sous Clovis ’ : première insinuation qui 
rendait les ligueurs maîtres d’étendre leurs vues à 
des objets absolument étrangers à la religion ; 
mais le poison le plus subtil était caché dans les 
lois mêmes de l’association, conçues en ces termes : 
« Nous nous obligeons à employer nos bieus et 
nos vies pour le succès de la sainte union, et à 
poursuivre jusqu’à la mort ceux qui voudront y 
mettre obstacle. Tous ceux qui signeront seront 
sous la sauvegarde de l’uuion ; et en cas qu’ils 
soient attaqués, recherchés ou molc^tés , nous pren- 
drons leur défense , même par la voie des armes ^ 
contre quelque personne que ce soit. Si quelques- 
uns, après avoir fait le serment, viennent à y re- 
noncer, ils seront traités comme rebelles et réfrac- 
taires à la volonté de Dieu, sans que ceux qui au- 
raient aidé à cette vengeance puissent jamais en 
être inquiétés. On élira au plus tôt un chef, à 
qui tous les confédérés seront obligés cT obéir, et 
ceux qui refuseront seront punis selon sa volonté. 
Nous ferons tous nos efforts pour procurer à la 
sainte union des partisans, des armes, et tous les 
secours nécessaires , chacun selon ses forces. Ceux 


’ Mcm. de Marguerite , tom. I"'. — Dnpleiz, tom. III, 
pag. 307. 


/ 


Digitized by Coogle 



HENRI 111. 


ag3 

qui rrfuseront de s’y joindre seront traités en 
ennemis f et poursuivis les armes à la main. Le 

survenir entre les confédérés , et ils ne pourront 
recourir aux magistrats ordinaires que par sa 
permission. » Ainsi , ils transmettaient toute la 
puissance royale au chef futur, qu’on sentait bien 
devoir être autre que le roi. 

Henri ne sut cette entreprise contre son autorité 
que lorsqu’il y avait déjà beaucoup de gentilshom- 
mes , d’ecclésiastiques , de bons bourgeois , de gens 
de palais, des villes considérables et dés provinces 
entières affiliés à la ligue. Quant au plan secret et 
aux ressorts qu’on devait faire jouer , il les apprit 
du moins assez à temps pour les prévenir, s’il avait 
su prendre une résolution et la suivre. Ces lumiè- 
res lui vinrent de son ambassadeur en Eîspagne, où 
les ligués entretenaient des agens cachés; elles lui 
vinrent aussi par le canal des calvinistes , qui sur- 
prirent et firent passer au roi les papiers d’un 
avocat nommé David, député à Rome par le parti , 
et instruit de tous les mystères. Quelques auteurs 
prétendent que ces papiers furent suppos<^s par les 
ennemis du duc de Guise : mais il serait bien 
étonnant qu’ils eussent si bien deviné et exposé 
d’avance, à très-peu de changemens près , ce qui 
fut successivement tenté par les ligueurs. Au reste, 
que ces mémoires soient réels ou supposés , comme 
ils développent exactement le plan de l’intrigue, 
nous en donnerons ici la substance. 
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On commençait par l’éloge des Guises, qu’on 
disait issus de Charlemagne, et on continuait ainsi ; 
« Depuis qu’au préjudice des descendans de cet 
empereur, les enfans de Hugues-Capet ont envahi 
le trône, la malédiction de Dieu a éclaté sur ces 
usurpateurs : les uns ont été privés de sens, d’au- 
tres de la liberté, ou ont été frappés des foudres 
de l’église. La plupart, sans santé et sans force, 
sont morts à la fleur de leur âge, ne laissant point 
de successeur. Le roj’aume, sous ces règnes mal- 
heureux , est devenu la proie des hérétiques , tels 
que les Albigeois et les pauvres de Lyon. La der- 
nière paix , si avantageuse aux calvinistes , va aussi 
les établir .solidement eu France, si on ne profite 
de cette occa.sioii même pour rendre le sceptre de 
Charlemagne à sa postérité. 

!i Les catholiques, unis dans l’intention de sou- 
tenir la foi, sont donc convenus de ce qui suit; 
savoir : qu’en chaire et au confessionnal , ceux du 
clergé s’élèveront contrôles privilèges accordés aux 
sectaires, et exciteront le peuple à empêcher qu’ils 
n’en jouissent. Si le roi marque de l’appréhension 
que rinfi action de la paix en cet article essentiel 
ne le replonge dans de nouveaux troubles , on l’en- 
gagera ù rejeter tout l’odieux de cette aÛuIre sur le 
duc de Guise. Le danger auquel ce prince s’exposera 
en se dévouant ainsi à toute la haine des religion- 
naires le rendra plus cher aux catholiques. Son 
audace enhardira les timides à signer la ligue, et 
grossira le parti. Tous les confédérés jureront de 
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le reconnaître pour chef : les curés des villes et des 
campagnes tiendront un rôle de ceux qui sont en 
état de porter les armes. Ils leur diront en confes- 
sion ce qu’ils auront à faire, comme ils l’auront 
appris des supérieurs ecclésiastiques , qui recevront 
eux-mêmes les instructions du duc de Guise , et 
celui-ci enverra secrètement des ofliciers pour for- 
mer les nouveaux enrôlés. 

» Les religionnaires ont demandé eux-mêmes 
l'assemblée des états; ils seront convoqués îi Blois, 
ville tout ouverte. Le chef du parti aura attention 
de faire élire dans les provinces des députés invio- 
lablement attachés à l’ancienne religion et au sou- 
verain pontife. En même temps, des capitaines 
dispersés dans le royaume lèveront un certain 
noml>re de soldats déterminés , qui promettront , 
par serment, de faire en temps et lieu ce qu’on 
leur commandera. Il faudra aussi engager, par des 
insinuations douces , le duc d’Anjou , le roi de Na- 
varre, le prince de Condé, et tout ce qu’il y a de 
seigneurs suspects , à se rendre aux étals avec le 
roi. Pour le duc de Guise, il ne s’y trouvera pas, 
afin d’éloigner les soupçons , et aussi afin d’être 
plus en état de donner ses ordres loin de la cour , 
qui l’éclairerait. 

» Si quelqu’un s’oppose aux résolutions qu’on 
prendra dans les états, en cas qu’il soit prince du 
sang, il sera déclaré inhabile h succéder à la cou- 
ronne : de toute autre qualité, il sera puni -de 
mort, ou l’on mettra sa tête à prix , si on ne peut 
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le saisir. Daas'ces dispositions, lesétats feront une 
profession de foi publique, ordonneront la publi- 
cation du concile de Trente , contirmeront les or- 
donnances faites pour la destruction de l’hérésie, 
et révoqueront tous les édits contraires. Ainsi le 
roi se trouvera dégagé des paroles données aux 
calvinistes. On leur prescrira un temps pour se 
réconcilier avec l’église. Comme pendant cet in- 
tervalle il faudra prendre les armes pour réduire 
les plus opiniâtres , les états représenteront au roi 
que , si l’on veut réussir , il ne faut qu’un seul 
homme à la tête de l’entreprise , et ils deman- 
deront le duc de Guise , le seul général habile 
qui n’ait jamais eu de liaisons avec les héréti- 
ques. 

t Pour donner du poids à cette requête , au jour 
dit les soldats levés sourdement dans les provinces 
paraîtront autour de Blois fortifiés de quelques 
troupes étrangères. On enlèvera Monsieur, et on lui 
fera son procès comme à un criminel de lèsc-ma- 
jesté divine et humaine , pour avoir extorqué du 
roi, son frère, des conditions favorables aux héré- 
tiques rebelles. IjC duedeGuise, maîtredes armées, 
poursuivra les révoltés, s’assurera des principales 
villes , mettra sous bonne garde tous les complices 
de Monsieur, dont il fera achever le procès; et en- 
fin de l’avis du pape , comme fit autrefois Pépin à 
l’égard de Childéric , il lenfermera le roi dans un 
monastère pour le reste de scs jours. » 

Tel était le projet de l’avocat David , que nous 
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abrégeons. II fut regardé alors comme une chi- 
mère; et en elFet qui aurait cru qu’on toucherait 
un jour au moment de le voir réussir ? Le pape 
Grégoire xin, sans y prendre grande confiance , le 
toléra comme capable du moins de suspendre les 
progrès du calvinisme en France. Philippe ii , 
roi d’Espagne , qui appréhendait toujours que les 
Français, tranquilles chez eux, ne portassent des 
secours aux rebelles des Pays-Bas , saisit avide- 
ment cette occasion de semer la discorde. Il promit 
d’aider la ligue d’hommes et d’argent : engage- 
ment auquel il ne fut que trop fidèle pour la tran- 
quillité du royaume 

Henri ni savait en grande partie ces desseins quand 
il ouvrit les états de Blois au commencement de 
décembre. Il y parut au milieu de sa cour avec une 
majesté que ses faiblesses habituelles ne l’empê- 
chaient pas de porter dans les actions d’éclat. Le 
duc de Guise ne se trouva pas aux premières séan- 
ces : elles étaient composées de députés presque 
tous attachés à la ligue , et disposés k se conduire 
par les secrètes impressions du chef, quoique ab- 
sent. Dès le commencement , il s'engagea une 
espèce de combat, non tel qu’il aurait dû être de 
monarque à ses sujets , également intéressés à ne 
montrer de la contrariété dans les opinions que 
pour mieux s’accorder sur le bien public, mais 

* Le Labour. , tom. I". — Cayet,'tom. l"’. , pag. 5. — 
Journal de Henri III, lom. I". 
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comme entre ennemis captieux qui cherchent à se 
surprendre par des propositions insidieuses 

iS'y^. — Les états demandèrent que ce qui se- 
rait décidé unanimement dans l’assemblée géné- 
rale eût force de loi , ou bien que , pour la plus 
prompte expédition des affaires, le roi nommât un 
certain nombre de juges, auxquels les états on 
joindraient autant , et que ce qui aurait été réglé 
par ce conseil souverain devînt irrévocable. Henri 
éluda ces propositions , qui tendaient toutes deux h 
introduire une puissance différente de la puissance 
royale. On demanda aussi la publication du concile 
de Trente, la révocation des grâces accordées aux 
hérétiques, et la guerre contre eux. Toutes ces pré- 
tentions ne se développèrent que successivement, 
tantôt insinuées avec douceur, tantôt accompa- 
gnées de menaces; mais le roi en garde contre les 
surprises , au défaut de la vigueur qu’il aurait dû 
montrer , avait toujours des subterfuges prêts , et 
palliait du moins le mal s'il n’avait pas assez de 
résolution pour l'empêcher. 

11 hésita long-temps sur le parti qu’il prendraitau 
sujet de la ligue. Paraître l’ignorer, c’était lui donner 
le moyen de se fortifier à l’ombre d’un silence que 
lesnialintentionnés prendraient pour impuissance. 
Frapper un coup contre elle , la déclarer illicite et 
abusive, c’était risquer de se compromettre, parce 

’ Journal de Henri III , lom. I”'. et III. — Mélanges 
historiques de Camusat. — Mém. de Neotrs , lom. I"'. 
pag. itiC. 
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qu’on trouverait peut-être clans ses partisans plus 
de résistance qu’on ne pensait. Enfin , lui laisser 
choisir un chef, autant aurait-il ÿalu descendre 
tout d’un coup du trône, et abdiquer la couronne. 

Tout balancé, Henri, -selon son caractère, ami 
du repos , se détermina au moyen qui le débaras- 
sait pour le moment : ce fut de se déclarer lui- 
même chef de la lic^ue. On en dressa un formulaire 
d’où étaient retranchées toutes les ambiguïtés dan- 
gereuses pour l’autorité royale. Le monarque le 
jura lui-même , le fit accepter aux états, et donna 
ordre qu’il fût signé à Paris et par toute la France. 

Cet expédient, qu’on a blâmé en disant que le 
roi Henri s’était rendu par Ih simple chef de parti 
dans son royaume , déconcerta du moins pour quel- 
que temps le duc de Guise et ses adbéreus. Ils ac- 
coururent à Blois; et, ne pouvant plus embarrasser 
le roi autrement, ils pressèrent la déclaration de 
guerre contre les hérétiques. Henri répondit qu’au- 
paravan t il fallait s’assurer de l’intention des princes 
et des seigneurs absens , que peut-être étaient-ils 
disposés à entrer dans le sein de l’église , et que leur 
rang méritait bien une sommation. On ne put se 
refuser h ces raisons, et les états choisirent des dé- 
putés qu’ils chargèrent d’aller trouver le roi de 
INa varie, le prince de Coudé, et le maréchal de 
Damville. 

Ils étaient cantonnés ; Damville h la tête des poli- 
tiques en Languedoc ; le roi de Navarre et le prince 
de Coudé , chefs des calvinistes, dans la Guienne, 
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le Poitou et les provinces adjacentes. Là ils pre- 
naient leurs mesures contre l’orage qu’ils se voyaient 
former à Bloi^ Â peine avaient-ils demandé l’as- 
semblée des états que, par des brigues mises en 
œuvre pour l’élection des députés, ils s’aperçurent 
que les décisions ne leur en seraient pas favorables. 
Ils résolurent donc de ne pas les reconnaître, et se 
mirent en état de n’y être point forcés. 

Quoiqu’il n’y eût pas long-temps que le roi de 
Navaire fût initié dans les affaires, il était déjà 
fort accrédité auprès des calvinistes. Après sa fuite 
de la cour, ce prince renonça publiquement à la 
religion catholique, qu’il avait été forcé d’embras- 
sei’ à la Saint-Barthélemi. Les réformés s’applau- 
dirent de son retour. Il gagna leur confiance par 
des égards dont on lui sut gré, quoiqu’ils fussent 
nécessaires, et surtout par une noble franchise et 
par une gaieté libre qui faisait son caractère domi- 
nant. On l’aimait; on n’appréhendait de sa part 
ni détours, ni vues intéressées. Il était avec les reli- 
gionnaires, assemblage de gens ombrageux et in- 
quiets, ce qu’il faut être dans une république, ca- 
ressant , accessible , complaisant , ne cherchant 
point à attirer à lui l’autorité, content quand les 
autres l’étaient, paraissant s’oublier lui-même: 
conduite qui le mit à l’abri des mortifications 
qu’éprouva le prince de Condé, moins flexible, 
tirant plus à ses avantages, et par là donnant lieu 
à des soupçons qui faisaient , pour ainsi dire , me- 
surer l’obéissance. 
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Tous deux étaient pleins de valeur, hardis et 
entreprenans. S’apercevant que les menées des états 
tendaient à la guerre , ils n’avaient pas hésité à s’em- 
parer, quoiqu’on pleine paix, des places qui pou- 
vaient couvrir leurs retraites. Damville en faisait 
autant de son côté. Us armaient aussi par mer, et 
négociaient une contre-ligue avec la Suède, le Da- 
nemarck, l’Angleterre et les protestans d’Allema- 
gne, leur ressource ordinaire. 

Ces soins occupaient les princes quand la dé- 
putation des états alla les trouver. Elle ne devait 
pas s’attendre à un grand succès, puisque les mé- 
coutens avaient déjà protesté contre l’assemblée, 
comme contre une cabale composée de leurs enne- 
mis. Leur réponse se ressentit plus ou moins de 
cette protestation, que le roi de Navarre adoucit, 
sans cependaut se départir du fond. La peintui-e 
que l’archevêque de Vienne , uii des députés, lui fit 
des horreurs de la guerre , arracha des larmes à ce 
prince tendre, quoiqué né pour les combats et le 
fracas des armes. 11 dit qu’il connaissait les dou- 
ceurs delà paix, qu’il y était sensible; mais qu'il 
ne l’achèterait jamais aux dépens de son honneur 
et de sa conscience ; « Rapportez à l’assemblée , 
ajouta-t-il, que j’ai toujours prié le Seigneur, et 
que je le prie encore du fond du cœur, de me 
faire connaître la vérité. Si je suis dans le bon che- 
min , que Dieu m’y soutienne ; sinon , qu’il m’ouvre 
les yeux, et je suis prêt, non-seulemeut à abjurer 
l’erreur sans aucun respect humain, mais encore à 
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employer nies biens et ma vie pour chasser l’héré- 
sie du ro^’aume et de tout l’univers, s’il est possi- 
ble. » Celle e.spèce d’eugat'emeut parut trop fort 
au.x ministres calvinistes; ils auraieirt voulu le faii-e 
elfacer de la lettre que le roi de Navarre écrivait 
aux états ; mais lîourbon, dont l’iime était droite 
et franche, ne craignit point de rendre publiques 
ses dispositions. 

Ce fut tout ce que la députation tira du roi de 
Navarre, Elle obtint encore moins de Damville et 
du prince de Coudé, qui , aux instances des dépu- 
tés, répondirent constamment : « Nous ne deman- 
dons que la paix ; qu’on nous tienne les paroles 
données, et tout sera tranquille. Au reste, nous ne 
reconnaissons point vos états, et nous protestons 
contre toutes les résolutions qui s’y prendront a 
notre préjudice. » 

11 ne tint pas aux catholiques zélés qu’il ne .s’y 
eu prit de vigoureuses; mais le roi les arrêta d’un 
mot : « Je consens à la guerre, dit-il; mais pour 
la faire il me faut de l’argent. » Celte considéra- 
tion glaça les plus échaujGTés, surtout entre ceux du 
tiers-étal, qui sentirent bien que c’était sur eux 
que tomberait le fardeau des impôts. Ils revinrent 
à dire qu’à la vérité il serait à propos d’empêcher 
les hérétiques de professer leur religion, mais 
pourvu que cela pût se faire sans prendre les armes. 
Ainsi le temps se consuma en propositions et en 
débats, qui n’amenèrent point de conclusions 
fixes. Il paraît que la ligue , après avoir essayé ses 
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forces, ue se trouva pas encore en état de frapper 
son coup. Elle ne fut pas assez entreprenante pour 
forcer le roi à la guerre ; mais aussi le roi ne fut pas 
assez absolu pour dissiper l’orage qui s’annonçait, 
et pour prononcer la paix. 11 sépara les états sans 
faire connaître clairement quel parti il prendrait. 

Son conseil était partagé. En général on trouvait 
trop douce la loi sous laquelle vivaient les héréti- 
ques, libres d’exercer leur religion, et, en cas de 
besoin, de la défendre par les armes : mais les uns 
pensaient que cette tolérance valait encore mieux 
que la guerre ; les autres, que la guerre était pré- 
férable. Entre ces derniers, Gonzague, duc de 
Nevers, olirait avec une sorte d’enthousiasme tous 
ses biens pour réduire les hérétiques’. C’était en 
ellét «m vrai catholique, qui , bien éloigné des com- 
plots de la ligue, n’envisageait que l’avantage de 
la religion. 11 avait aussi d’autres qualités essen- 
tielles. C’est de lui que les calvinistes disaient : « Il 
nous faut craindre M. de Nevers avec ses pas de 
plomb et son compas à la main. » 

Le duc de Montpensier, prince du sang, et ca- 
tholique zélé jusqu’à la cruauté, opinait pour la 
paix. Il faisait espérer que le roi de Navarre , avec 
lequel il s’était abouché, se prêterait à des expé- 
dions qui mettraient les calvinistes en sûreté sans 
trop aigrir les catholiques. 

On suivit cette ouverture , indiquée par le duc 


^ Brantdme, toni. VIII, i>ag. 
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de MoQtpensier. Henri ni détacha au roi de Na- 
varre, Biron etVilleroi, chargés de promesses, 
et avec eux Catherine de Navarre, sœur du prince, 
qu’on Uatta de son mariage avec le duc d’Anjou , si 
elle réussissait & gagner sou frère. D’autres agens 
furent aussi dépêchés à Daraville. On savait qu’il 
n’était pas content des réformés, qui, sur le soup- 
çon de ses négociations avec la cour, venaient d’ex- 
citer des séditions dans plusieurs villes de son 
gouvernement de Languedoc, et s’en étaient rais 
eu possession; aussi espérait-on réussir sans grands 
efforts k le séparer d’eux. Pour appuyer^la négo- 
ciation , le roi mit en campagne deux armées. 
L’une fut donnée au duc d’Anjou , l’autre au duc 
de Mayenne, estimé moins dangereux que le duc 
de Guise , son frère aîné , qui aurait pu se prévaloir 
d’un commandement pour mettre en mouvement 
les forces de la ligue éparses, cl, pour ainsi dire , 
assoupies. Le duc d’Anjou s’empara de la Charité 
et ensuite d’Issoirc , dont il puuit la longue résis- 
tance en faisant passer les bourgeois au fil de l'é- 
pée. Mayenne, de son côté, enleva toutes les pe- 
tites places qui entouraient La Rochelle , et ses 
succès préparèrent les voies k l’accommodement 
désiré. 

Damville, avec ses politiques, se rendit le pre- 
mier aux offres de la cour , et non-seulement il 
abandonna ses alliés, mais il se tourna contre eux : 
il sentit qu’il valait mieux dépendre de son roi 
que d’une multitude incapable d’égards, qui lui 
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avait souvent fait acheter Lieu cher ses services 
Le roi dè Navarre ne se montra pas si facile : les 
armes. employées contre son parti ne l’épouvan- 
tèrent pas malgré leurs succès : il savait que le duc 
d’Anjou n’agirait pas avec toute l’activité que dcsi. 
raient les catholiques parce que, les antiennes 
discussions avec le roi son 'frère pouvant renaître , 
il avait- intérêt de ne point' écraler les calvinistes. 

• Biron et Villeroi, chargés du traité , firent bien 
des voyages avant que de pouvoir réunir les inté- 
ressés dans un même sentin^ent; mais, comme il 
n’y avait pas plus d’argent d’un côté que de l’au- 
tre pour continuer la guerre., ils réussirent enfin, 
et de cette négociation sortit le fameux édit de 
pacification , donné à Poitiers dans le mois de sep- 
tembre , accompagné d’articles secrets , accordés 
le même mois avec le roi de Navarre , dans la ville 
de Bergerac en Périgord. Ces deux pièces , l’edi l 
composé de soixante-quatre articles , et les articles 
secrets, au nombre de quarante-huit, sont comme 
uii code de règlemens dans lequel Henri ni pre'nd 
le ton de législateur absolu et de dispensateur des 
grâces; mais, à travers les efibrts employés pour 
sauver l’honneur du trône , on voit la conti'ainte 
du monarque , forcé de plier sous la nécessité des 
circonstances. ' 

Les termes de l’édit sont ménagés de^ manière 


- De Thou, ItT. LXIV. — üaTila , üt. VI. — Mém. ch; 
yilleroi, pag. '17. 
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que la religioo romaine parait toujours la donii> 
liante; mais de sorte aussi que la prétendue réfor- 
més ne perdaucun avantage solide pour, n’être qu’en 
seconde ligne. On lui assure l’exercice p'ablic avec 
une liberté plus étendue, mieux spécifiée et moins 
assujettie à la ^gêne des anciennes restrictions. JLiCs 
réformés pouvaient avoir nn temple dans le chef- 
lieu de chaque Ifhilliage et de chaque juridiction 
royale , excepté dans Paris , à dix lieues à la ronde, 
et à deux lieues de la cour. Le roi les rétablit dans 
tous les privilèges de citoyens, dans le droit aux 
charges, aux magistratures et autres dignités: il ap- 
prouve la prise d’armes et tout ce qu’ils ont fait 
conune très-utile à l’état; il leur accorde des juges 
établik exprès pour eux dans chaque parlement ; 
neu fpl aces de sûreté , et des troupes , à condition 
qu’ils paierout les dîmes, rendront les biens d’é- 
glise usurpés , chômeront les fêtes extérieurenicnt, 
et ne choqueront en rien les catholiques dans leur 
culte. . 

Il est à remarquer que Henri appelle le massa- 
cre de la Saint-Barthélemi, les désordres et excès 
du août et jours suivons , avenus à notre tfès- 

grand regret et déplaisir', et qu’en défendant aux 
calvinistes toutes -pratiques , ligues et intelligen- 
ces hors du royaume , il en prend occasion de 
tomljer directement sur la ligue des catholiques , 
par ces mots : « Et seront toutes ligues , asso- 
ciations et confréries, faites et à faire, sous quel- 
que prétexte que ce soit , au préjudice de notre 


Digitized by Google 


HENRI 111.- 


3oj 

présent édit, cassées et annulées, comme nous les 
cassons et annulons; défendant* expressément à 
tous nos sujets de faire dorénavant aucuné^t^isâ- 
tion et levée dé deniers, fortifications, enrôle- 
ment d’hommes, congrégations et. assemblées, 
sous peine d’ôtm punis rigoureusement comîne 
contempteurs et infracteurs de nos ordonnancé. » 
Enfin, h la grande satisfaction' des ministres, il 
y eut dans les articles secrets un jèglement fixe et 
clair sur les mariages contractés par les prêtres , 
religieux et religieuses, au mépris de leurs vœnx. 
Le roi* ordonna qu’ils ne seraient recherchés ni 
molestés , mais quHls ne pourraient réclamer au- 
cune succession directe ni collatérale , et que leurs 
enfans ne succéderaient qu’aux meubles et aux ac- 
quêts immeubles de leurs pères et mères; YoiHi ce 
que Henri ni appelait ordinairement avec complai- 
sance, mon édit. ; ' isW 

Pour en sentir la nécessité, il faut se représenter 
l’état du royaume dans ce moment. Il était dénué 
d’argent, au point qu’on fut obligé de donner à 
Casimir des pierreries de la couronne en gage des 
somiftes qui lui étaient dues. Ce général , non 
payé , menaçait de revenir sur ses pas , et de se 
rejoindre aux calvinistes qui le rappelaient. Le 
roi ne pouvait leur opposer que des troupes sus-- 
pectes,la plupart infectées duvenin de la ligue. Une 
plus longue guerre l’aurait forcé d’en ramasser 
davantage, et de réunir et multiplier ainsi ses en- 
nemis. « 
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11 n’y avait aucune subordination dans le royau- 
me. La certitude d’obtenir le pardon des crimes 
les plus atroces, en passant d’un parti dans l'au- 
tre , ouvrait la porte à tous les désordres : on al- 
lait jusqu’à tourner la justice en dérision, ou à 
faire servir de bonne foi son appareil redoutable à 
la vengeance des injures particulières. Ainsi se 
conduisit un nommé Baleins, commandant pour 
le roi de Navarre dans le château de Leictoure. 

^ Cet homme avait une sœur qui s’était laissé sé- 
duire par un oflicicr de la garnison : elle comptait 
l’épouser; mais il se retira. dans la ville, et se ma- 
ria à une autre. A cette nouvelle, la sœur, désolée, 
éclate en plaintes et demande justice à son frère. 
Saleins lui impose silence , et continue de bien 
vivre avec l’officier, qui avait été son ami. Un 
jour il l’invite à dîner dans son château; la com- 
pagnie était nombreuse , et le repas se passa' gaie- 
ment sans rien annoncer de sinistre. Comme les 
conviés se retiraient, le gouverneur retient, sous 
quelque prétexte, l’ancien amant de sa sœur, le 
tire à part et le fait charger de chaînes : aussitôt 
paraissent un greffier, des témoins, et la demoiselle 
prête à déposer contre son infidèle. Baleins se met 
dans un fauteuil comme juge, et interroge le mal- 
heureux.- En vain celui-ci objecte-t-il au comman- 
dant que sa sœur l’a prévenu , et qu’il ne lui a ja- 
mais fait aucune promesse ; l’impito^-able Baleins 
le condamne à mort , fait écrire sa sentence , et le 
poignards lui-méme sur-le-champ. Il en fut quitta 
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pour demander sa grâce au roi de Navarre, qui 
l’accorda, dans la crainte ({ue Baleins nè l’aclietàt 
du parti contraire en livrant son château 

Ce qui arrivait dans un parti , à quelques citcon- 
stances près , se reproduisait dans l’autre \ même 
esprit d’indépendance et même férocité. Aux excès , 
particuliers se joignaiept les maux de toute espèce 
inséparables de la marche des armées : il y eu avait 
plusieurs sur pied ; quoiqu’elles ne fissent pas de 
grands exploits, elles versaient toujours du sang. 
La Noue eut le bonheur d’en sauvcndeux prêtes à 
se détruire. Chargé d’aller porter en L^ngu/edoc-la 
nouvelle de la paix , il trouva Damville pour le roi , 
et Châtillou, fils dp l’amiral , pour les religionnai- 
res, en présence sous les murs de Montpellier ^ 
Les ordres étaient donnés , di^à les enfans perdus 
marchaient. Au risque d’être percé de coups, 
La Noue se jettè entre les deux armées , crie , fait 
signe de la main , et déploie le traité à la vue des 
soldats : on s’arrête; les chefs s’ajiprochent , ac- 
quiescent aux conditions et se retirent. 

' L’édit dePoitiers bien exécuté aurait pu de même 
désarmer tout le royaume; mais on n’avait pour le 
roi ni estime ni confiance. Le ridicule qu’il se don- 
nait en se livrant à des divertissemens indécens , 
pendant qu’il aurait dû s’occuper sérieusement de 
ses affaires , le rendait un objet de mépris^ Ï1 cou- 

t 

’ Fïe de De Thon, ton». II , p«jç. 55. _ 
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rait publkjuemeot la bague , vêtu en amazone , por- 
tant des pendans d’oreilles : « faisait joûtes , ballets 
et tournois, et force mascarades où il se trouvait 
ordinairement habillé en femme ; ouvrait son pèur- 
point et découvrait sa gorge , y portant un ctdlier 
de perles et trois collets de toile , deux à fraise et 
unrenversé, ainsi que lors le portaient les dames dela 
cour.» Il est vrai que cela se passait pendant le carna- 
val, temps qui semble permettre quelques écarts ^ 
Mais ce ne fut pas dans ces jours de licence* que 
le roi donna, un festin. public , auquel les dames, 
vêtues de v^rtf en habits cChommes , firent U ser- 
vice, et qu’en revanche la reine-mère en donna un 
autre , auquel les plus- belles et hbnnêtes de la 
cour , estant à moitié nues , et âfant leurs che- 
veux ^ars , comme épousées , furent employées 
à faire le service. En retranchant de ces récits ce 
que la mauvaise volonté y a mis d’exagération, il 
reste toujours constant qu’il lic passait à la cour des 
choses indécentes. Les dépenses qui se faisaient li 
ces fêtes étaient énormes : les peuples murmuraient 
de pareilles profusions dans un temps de malheur 
et de disette, et ils en devenaient plus portés à s’at- 
tacher è la ligue, dont les chefs ne négligeaient 
pas aes occaâons d’aliéner du roi le cœur des catho- 
liques. D’un autre côté, les prétendus réformés, 
craigdant toujours que l’édit ne fût point exécuté, 
ne paraissaient que faiblement disposés à se rap- 


’ Jourytal de Henri lit. 


Digitized by Googk 


. HENRI lli. . 3ii 

procher. Enfiû, comme si le roi eût appréhendé 
de manquer d’embarras, il entretenait lui-mème 
la division dans sa cour et dans sa propre (aniille. 

a 578. — « Henri m, dit Le Laboureur, se plai- 
sait à avoir plusieurs, favoris ensemble; il les.aimait 
vaillans, pourvu qu’ils fussent téméraires; spiri- 
tuels, pourvu qu'ils fussent vicieux : enfin il ne 
leur refusait rien, pourvu qu’ils fussent magnifi- 
ques et dépensiers, et pourvu qu’il pût foii-e un 
signale dépit à ceux qui prétendaient qti’il dût 
quelque chose à leur naissance et k leur mérite.*,. » 
Il ne faut pas demander si des jeunes gens sûrs 
la faveur du maître exécutaient à la lettre ses in- 
tentions si assorties à leur goût. 

Mais ils trouvaient aussi quelquefois des rivaux 
aussi fiers qu’eux, qiii ne souffraient pas-leur ‘mor- 
gue impunément, et qui même les prévenaient. Un 
jour que le roi « désespérément brave, frisé et go- 
dronné , assistait à une cérémonie , suivi de ses 
jeunes mignons , autant ou plus braves que lui , 
Bussi cfÂmboise , le mignon de Monsieur, frère du 
roi , s’y trouva à la suite de M. le duc son maître , 
habillé tout simplement et modestement , mais 
suivi de six pages vêtus de draps d’oi' , frisés , di- 
sant tout haut que la saison était venue que Its bé- 
lîtres seraient les plus braves ^. » Le roi fut très- 

’ De Thou , Ut. XLVI. — Davila , Ut, VI. — Le Labour. , 
tom. II. pag. 5., 

^ Mém. de Marguerite. — Journal de Henrillf. 
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piqué de ce mot insolent, et.le duc d’Anjou ne 
put refuser if sou frère d’éloigoer I 3 ussi pour un 
temps.' • • 

Monsieur était nlors dans le cas de ménager tôut 
le monde. Les Flamands ; .après s’être contentés 
de réclamer d’abord’, les armes à la main, leurs 
privilèges contre la tyrannie de Philippe , roi d’Es- 
pagne, étaient déterminés à abjurer entièrement 
son empire. Mais quelque vigoureuse qu’eût été 
leur résistance contre le sanguinaire duc d’Albe; 
contre Requesens, d’un caractère plus doux, qui 
l’ayait remplacé' en 1673 ; contre le vainqueur de 
Lépantbe, Don Juan .d'Autriche, Ris naturel de 
Charles-Quint, nommé gouverneur de ces provin- 
ces en 1 576, et qu’utie mort suspecte venait de faire 
descendre au tombeau au moment où ses. grandes 
qualités faisaient espérer un rapprochement; et, en 
dernier lieu enfin, contre Alexandre Farnèse, fils du 
duc de Parme Octavio, l’un des premiers capitaines 
de son siècle, ils sentaient qu’il leur serait impossible 
de parvenir Ji leur but .sans l’appui de quelque se- 
coui-s étranger. Ils hésitaient entre deux partis, 
ou de se mettre simplement isous la protection 
d’une puissance voisine, capable de les défendre, 
ou de se donner un nouveau souverain. Le premier 
leur plai.sait davantage; mais ils appréhendaient 
avec raison que le litre de protecteur ne fût pas, 
dans le prince qu’ils choisiraient, Un motif capable 
de l’engager h faire les dépenses nécessaires pour ré- 
sister à l’Espagne, qui rassemblait contre eux tou- 
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tes ses forces. Rarement la compassion des princes 
est désinléi'essée. Les Flamands. ne l’avaient que 
trop éprouvé’ par rinsulBsancë des secours tirés 
tantôt de France, tantôt d’Angleterre.; secours 
moins accordés ad désir de les soulager qu'à l’envie 
d’embarrasser l’Espagnol. 

L’amiral de Coligai, q'uand il fut tué à la Sainte 
Barthélemi, formait le- projet de «rendre cette 
guerre plus pnéieuse à Philippe ^ en lui opposant 
dans la Flandre les calvinistes du pays et ceux de 
France réunis. Cette eptrêprise, en occupant lés 
Français, aurait pu les 'iréserver des guerres ci- 
viles qui déchirèrent le royaume ; mais Philippe 
fut assez adroit, dans le temps, pour fômenteè 
les troubles qui amenèrent, la Saint- Barthélemi. 
C’est aussi dans la même vue que ce monarque ap^ 
puya les tentatives de -la ligue; et les intrigues 
sourdes qui firent échouer le duc d’Anjou , héri- 
tier des projets, mais non de la capacité de l’a- 
miral. 

Ce jeune prince avait alors les plus belles espé- 
rances ; tout semblait s’arranger selon- ses vœux. 
Élisabeth, reine d’Angletérre*,. favorisait ses des- 
seins , et voulait bien paraître y prendr^un intérêt 
personnel, en flattant le duc de l’espérance de 
l’épouser, ruse ordinaire de cette princesse. Les 
calvinistes de France , les mécontent et toute la 
jeune noblesse*, accoutumée aux armes, promet- 
taient de se ranger sous ses étendards sitôt qu’il 
entrerait en campagne. Plusieurs' même l’avaient 
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déjà prévenu , sous la conduite de La Noue. Beau- 
coup de seigneurs flamands et les principales villes 
s’étaient engagés secrètement à le recevoir, *et^ ne 
refusaient point de le 'proclamé souverain du 
pa^fs , quand il !>e montrerait assez puissant pour 
en soutenir le titre. -« • 

- Henri m ne pouvait .que gagner à' cette entre- 
prise. Il y trouvait l’occasioù d’occuper Philippe ii , 
voisin .incommoda dont les aôurdps pratiques 
avaient souvent troublé son reposa II se débarras- 
saifâvec honneur d’un frère turbulent; il procurait 
à la France une augmentation de puissance, et di- 
minuait d’autant celle d’Elspagne. Enfin , ce qui 
aurait dû le déterminer, il' étouffait, pour ainsi 
dire, dans son royaume le germe de la rébellion 
en employant ailleurs ceux qui avaient coutume 
de la soutenir. Il n’y avait donc pour lui que des 
avantages; cependant ce fut de son côté que le pro- 
jet manqua toujours. Pour cette fois, il rfy eut 
que quelques retards pccasionés par une bourrasque 
de cour. 

On l’attribue ordinairement à la jalousie que le 
roi conçut de la gloire dont son frère allait se cou- 
vrir : rnaig, sans rejeter cette cause, il paraît que 
ce fut encore plutôt une suite de l'antipathie des 
favoris ’. Le duc d’Anjou ne se plaisait pus dans 
les parties dç plaisirs du roi , où il se voyait tou- 
jours entouré de mignons qui enlevaient toutes 

O 
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les distinctions et les faveurs. 11 s’en dis^Usait au- 
tant que, la bienséance et ses intérêts - pouvaient le 
permettre ;• ou , s’il était fioi'cé d’y asaker, il ne 
pouvait gqgner sur lui dea’y point porter un air 
ennuyé et dédaigneux, choquant pour ces jeunes 
gens, et par contre-coup pour le roi, qui regar- 
dait ces manières comme une censure indirecte de 
son goût. . • ■ . 

Dans oe témps se firent les noces -de Saint-Luc, 
un des principanx favoris ;• noces remarquables 
par des profusions .scandahsiæs et des dépenses 
énormes ’.-Le duc d’Anjou ne voulut point assister 
à la cérémonie : cependant, par complaisance pour 
la reine-mère, il se présenta le soir au bql , et eut 
tout lieu de s’en repentir. Comme on était pi((ué 
de ce. qu’il avait paru mépriseisles atnusemens'du 
jour, on- l’insulta. Cliacun le montrait au doigt; 
on le regardait en ricanant; on parlait de. lui à 
l’orqille assez haut cependant pour qu’il entendit 
que sa taille, son air, sa démarche étaient la ma- 
tière des plaisanteries. Le duc d’Anjou n’osa den 
dire dans le moment, par l’appréhension de se 
brouiller avec son frère , dont il avait besoin , et 
sortit le cœur sérié de dépit. U alla répandre son 
chagrin dans le sein de sa mère, et, de concert 
avec elle, , il résolut de s’absenter quelques 'jours 
pour se calmer. Elle -se flatta dé faire agréer son 
éloignement au roi, qui y consentit sur-le-champ^ 
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Mais, retiré avec son conseil de jeunes gens, ils 
lui ^eIhplirçot l’esprit de terreurs, et lui persua- 
dèrent que le duc ne quittait la cour que pour se 
joindre aux<mcbonteoftet recommencée la guerre. 
Plein de cette idée , le roi court chez sa mère, quoi- 
que la nuit fût déjà avancée. « Comment , lui dit- 
il , madame? Que pensez-vous m’avoir demandé 
de laisser aller mon frère? Ne voyez-vous pas, s’il 
s’en Va , le danger où vous mettez moü état ? Sans 
doute il y a là-dessous quelque dangereuse entre- 
prise ; je in’en vaiâ me saisir de tous ses gens , et 
ferai chercher dans ses coffres. Je m’assure que 
nous découvrirons de grandes choses \ » En vain 
la reine prie son fils de ne rien précipiter, il ne l’é- 
coute pas. Tout ce qu’elle peut faire , c’est d’oh- 
tenir qu’elle l’accompagnera , dans la crainte qu’il 
né se passe quelque scène fâcheuse entre les deux 
frères. 

Le roi entre donc brusquement chez Monsieur, 
lui ordonne de se lever, commence à loi faire des 
reproches, avant que de savoir s’il est coupable; 
commande d’emporter les coffres, et fouille lui- 
même le lit pour voir s’il n'y trouvera pas des pa- 
piers. Le duc d’Anjou, dans sa première surprise, 
veut cacher une lettre ; le roi s’efforce de la prendre. 
Le dlic supplie son frère, à mains jointes, de ne 
la pas voir. Plus Monsieur résiste , plus le roi s’ob- 
stine. Monsieur la montre enfin; c’était un billet 

1 De Thou, liv. LXVII. — DariU, l^r. VI. 
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de sa maîtresse. Henri reste confus , mais il n’en 
ordonne pas moins lès arrêts à son frère , et on 
mène à la' Bastille Bussi a\ec quelques courtisans 
du duc d’Ânjôu qu’on trouva dans la Louvre. 

• On avait agi , on réfléchit le lendemain. Il y eut 
un grand conseil. Les ministres , instruits par la 
reine-mère, représentèrent au roi la conséquence 
d’une pareille action. J1 ouvrit les yeux , et trouva 
bon que le conseil lui 'demandât de recevoir son 
frère dans ses bonnes grâces. Cela fut accordé , à 
condition que Bussi se raccommoderait avec Cay-% 
lus. On leva les gardes. Le duc d’Anjou parut de- 
vant le roi, qu’il assura de sa Gdclité, le priant 
de ne plus concevoir désormais de soupçons contre 
lui. Henri le promit. 

Bussi parut à son tour. Le roi lui commanda 
d’oublier toute querelle, et d’embrasser Caylus. 
Bussi lui répondit : « Sire , s’il vous’ plaît que je le 
baise , j’y suis tout disposé ; et accommodant les 
gestes avec la- parole, lui Gt une embrassade à la 
pantalone : de quoi toute la compagnie, quoiqu’en- 
core étonnée et saisie de ce qüi s’était passé , ne se 
put empêcher de rire '. » C’est ainsique Henri iii 
vait se faire garder le respect. ’ 

Onrapporteces particularités, tant parce qu’elles 
peignent les mœurs du temps que parce qu’elles 
donnent la clef d’événemens plus considérables. 
Ces tracasseries aboutirent à faire prendre au duc 
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d’Anjou le'parti de quitter réellement la cour. Il 
se sauva à Alençon^ d’où il écrivit au roi qail ne 
s’était retiré que pom; vaquer plus aisément aui 
préparatifs de son entreprise de Flandre; que 
d’ailleurs il ne ferait rien qui pût déplaire à sa ma- 
jesté , et il tint parole. Il sé rendit en efifet à Mons, 
et y traita avec les confédérés. Il s’empara dès- 
lors de Bins et de Maubeuge ; mais l’insolence de 
ses gens lui fit ferrher les portos du Quesnoy et de 
Landrecies. Picjué de cet affront , il repa.ssa en 
France. ' ' 

La reine-mère souffrait , comme les autres , de 
\à désordonnée outrecuidance des mignons; mais 
elle regardait l’amitié excessive de son fils pour 
eux comme nue fantaisie qui passerait ; persuadée 
d’ailleurs que leür insolence même la vengerait un 
jour. Elle ne tarda pas à. en avoir la satisfaction ^ 

On ignore le' motif de la querelle qui s’éleva en- 
tre Oaylus , favori du roi , et Balzac d’Entragues , 
attaché aux Guises. La reine Marguerite est soup- 
çonnée d’y être entrée pour quelque chose. Ils se 
battirent chacun avec deux seconds ; Maugiron, au- 
tre mignon du roi , et Livarot , du côté de Caylus, 
Sebomberg et Riberac du côté d’Entragues. 

D’Entragues échappa seul sain et sauf. Maugiron 
et Schomberg restèrent sur la place ; Riberac mou- 
rut lè lendemain; Livarot guérit, par la suite, 
d’une grande blessure ; et Caylus , percé de dix- 

’ Journal de Henri lll. 
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ne«ïf coups, languit trente-frois jours;^bjet>infqr- 
tuné de la tendresse impuissante du roi , qui ne 
quittait pas le chevet de son lit. « Il avait promis 
aux chirurgiens qui le pansaient cent mille francs, 
en cas qu’il revînt en- convalescence , et k ce beau 
mignon cent mille écus , pour lui faire avoir bon 
courage de guérir, nonobstant lesquelles promesses 
il passa de ce mon4e k l’autre. » Henri n’aimait pas 
moins Maugiron , « car il les baisa tous deux morts, 
fit tondre leurs têtes et emporter et serrer lèurs 
blonds cheveux ; ôta k Caylus les pendans de ses 
oreilles, que lui-même auparavant lui avait don- 
nés et attachés de sa propre main, n 11 soulagea sa 
douleur en leur faisant faire, dans l’église de Saint- 
Paul , des obsèques d’une magnificence royale , et 
en faisant élever des statues sur leurs tombeaux. 

Auprès d’eux fut bientôt après enfermé dans la 
tombe , Caussade de Saint- Mégrin , aussi favori du 
roi , que le sort des autres ne rendit pas plus sage. 
11 s’attaqua aux Guises mêmes : il afiectait de les 
mépriser. Un jour, dans la chambre du roi, de- 
vant les seigneurs qui étaient ptésens, il tira son 
épée , et bravant de paroles il en trancha son 
gant par le mitan , disant qu ainsi il taillerait ces 
petits princes'. Une pareille imprudence était 
seule capable de le perdre ; mais on donne k son 
malheur une cause encore plus vraisemblable. 

Quoique attaché au roi , et par état ennemi du 


’ Brantdme, tom. XI, pag. a56. 
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due de Guise, Saint'^Mégrin u’cn aimait pas moins 
la duchesse Catherine de Clèves , et on dit qu’il en 
était aimé. L’auteur de cette anecdote nous repvé- 
sente l’époux indifierent sur l’infidélité réelle ou 
prétendue de sa femnie. 11 résista aux instances 
que ses parens lui faisaient de se venger, et ne 
punit l’indiscrétion ou le crime de la duchesse que 
par une plaisanterie. Il entra un jour de grand 
matin dans sa chambre, tenant une potion d’une 
main et un poignard de l’autre. Après un réveil 
brusque , suivi de quelques reproches ; Détermi- 
nez-vous , madame y\n\ dit-il d’un ton de fureur, 
à mourir ou par le poignard, ou par le poison.^n 
Vain demande-t-elle grâce , il la force de choifir : 
elle avale le breuvage, et se met ht genoux , se re- 
commandant à Dieu , et n’attendant plus que la 
mort. Une heure se passe dans ces alarmes. Le duc 
alors rentre avec un visage serein , et lui apprend 
que ce quelle a pris pqur poison est un excellent 
consommé. Sans doute cette leçon la rendit plus 
circonspecte par la suite b 

On trouve ce fait raconté d’une autre manière 
par le iris d’un des acteurs qui le tenait de son 
père. Nous le rapporterons dans ses termes Le 

^ Varillas, Histoire de Henri If f, liv. XII. 

^ Anecdocte racontée par le fils de Basgompierre à l’arche- 
vâcpie de Reiois, Charlei Maurice Le Tellier, qui l’a écrite 
deaa main i la marge du manuscrit de De Thou, appartenant à 
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cardinal de Guise et le duc de Mayenne, voyant 
le bruit de l’intrigue de la duchesse de Guise avec 
Saint-Mégrin si public, crurent que le duc leur 
frère ne devait pas être le seul à l’ignorer. Comme 
il n’avait pas d’ami plus intime que Bassompierre , 
ils le chargèrent de l’en instruire. Bassompierrc 
connaissait le génie et le caractère du duc; aussi 
n’accepta -t-il la commission qu’avec peine et 
malgré lui. Il demanda même qu’on lui donnât 
trois jours pour penser aux moyens d’insinuer au 
duc une nouvelle si désagréable. 11 l’aborda enfin 
d’un air triste et rêveur, et le duc lui ayant de- 
mandé ce qui le' rendait si chagnn : « Il y a quel- 
ques jours , lui répondit Bassompierre , qu’une per- 
sonne m’a consulté sur la manière dont elle devait 
s’y prendre pour instruire un ami du dérangement 
de sa femme, qui le déshonore, sans que- de sa 
part il ait aucun soupçon de ses galanteries. La 
question m’a paru si embarrassante, que jusqu’ici 
je n’ai pu encore y répondre. \ oilù quelle est la 
cause de ce chagrin que je n’ai pu vous cacher. In- 
quiet sur la réponse que je dois faire , je rêve inuti- 
lement pour la trouver; mais, puisque l’occasion 
s’olfre si naturellement de vous en parler , je serais 
bien aise de savoir de vous-même quél conseil je 
dois donner à mon ami sur une question si dé- 
licate. » 

Rigault. (Voyez le tome IV de la belle édition latine de De 
Thon, pag. 33 , ou le tome VIII, pag, 716, delà traduction 
française, édition de 1734, in- 4 °. ) 
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A ce discours , le duc de Guise comprit parfaite- 
ment de quoi il s’agissait. G;pendant il ne parut 
point embarrassé. « Quel que soit celui dont vous 
me parlez , dit-il h Bassompierre , si c’est un ami , 
ou même s’il veut le paraître , qu’il se charge lui- 
même de venger l’affront fait à son ami : mais 
d’apprendre en pareil cas à un ami ce qu’il ignore, 
c’est à mon avis prendre une peine inutile, et 
joindre même un nouvel outrage au premier. Pour 
moi , continua le duc , Dieu m’a donné une épouse 
aussi sage qu’on peut la souhaiter , et , grâces au 
ciel , je n’ai pas lieu de me défier de sa vertu. Si ce- 
pendant elle avaitjamais le malheur de se déranger, 
et qu’un homme fût assez hardi pour me le dire , 
vous voyez ce fer, ajouta-t-il, en mettant la main 
sur la garde de son épée , la vie de cet imprudent 
ami me répondrait sur-le-champ de sa folle témé- 
rité. » Bassompierre remercia le due de son avis , 
et alla rendre compte au duc de Mayenne et au 
cardinal , qvii prirent le parti d’agir eux-mêmes. 

Ils dressèrent une embuscade à la porte du Lou- 
vre : comme Saint-Mégrin en sortait la nuit, des 
assassins apostés se jetèrent sur lui , et l'étendirent 
sur le pavé , percé de trente-cinq coups. 11 vécut 
cependant jusqu’au lendemain. Le roi fit pour lui 
les mêmes excès que pour Maugiron et Caylus. Il 
fut enterré , comme eux , dans l’église de Saint- 
Paul , avec la même magnificence , et une statue de 
marbre fut élevée sur son tombeau; de sorte que 
quand on en voulait à un favori , le proverbe était ; 
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Je le ferai tailler en marbre comme les autres ’ . 

— PlusHenri III, par ces honneurs funèbres, 
montrait d’attachement à ses favoris, plus il enhar- 
dissait à choquer sa puissance, puisque avec tantde 
sensibilité il ne les vengeait pas. Loin de sévir par 
les voies de la justice contre de pareils crimes, à 
l’exemple de ses sujets dont il aurait dû réprimer 
la licence , le monarque se servait quelquefois de 
l’assassinat pour se défaire de ceux qui lui déplai- 
saient’. Le fameux Bussi d'Amboise , favori de son 
frère , et spadassin brutal , qui mettait uue sorte 
de gloire à se faire journellement des querelles, 
avait long-temps bravé le roi : il eut enfin le sort 
de ces arrogans qui , croyant pouvoir impunément 
insulter les autres, font trophée de leur insolence , 
et périssent immolés par la main qu’ils mépri- 
saient 

' Brantôme , tom. XI , pag. a56. 

* Da Thon, liv. LXXVJII. — Davila, liv. VII. — For- 
tune de la cour, pag. 54o. — Journal de Henri III. 

^ Brantôme rapporte qu’un gentilhomme , nommé Saint- 
Plial, ajant observé des X sur une broderie, Bussi, pour faire 
querelle, prétendit que c’était des Y. On se battit une pre- 
mière fois, pour ce grave objet, six contre six. Bussi ayantété 
légèrement blessé , Saint- Phal se retira ; mais il tarda peu à se 
voir assigné k un nouveau rendez-vous. Le capitaine des 
gardes du roi, envoyé pour leur interdire le combat, pensa 
être pris à partie par Bussi , obstiné à poursuivre sa querelle : 
il osa demander au roi la permission de se battre en champ clos; 
et , ne pouvant l'obtenir en France , il ajourna son adversaire 
en pays étranger, U fallut l’intervention du roi et de son frère 

ai. 
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Il était amoureux de la dame de Montsoreau. 
Henri trouva moyen d’avoir quelques-unes de ses 
lettres , et les montra à l’époux. Elles certifiaient 
la vérité de l’intrigue, et étaient en termes mo- 
queurs et insultans pour le mari. Montsoreau, 
plein de ressentiment , entraîne sa femme dans un 
château écarté , et la contraint d’y donner un 
rendez-vous à Bussi. Celui-ci arrive avec sa con- 
fiance ordinaire; mais, au lieu de la bonne for- 
tune qu’il espérait, il se voit investi d’assassins. 11 
se défendit long -temps; mais enfin il succomba 
sous le nombre , et fut tué. 

Personne ne le regretta , pas même le duc d’An- 
jou, son maître, qui commençait à se lasser de 
ses manières hautaines. D’ailleurs le duc était en 
bonne intelligence avec le roi; des favoris qui lui 
faisaient ombrage, les uns ayant été tués, les 
autres étant devenus plus circonspects. Il fut aisé 
de réunir les deux frères. Le duc ne se rendit pas 
difficile sur les conditions de son retour; il se 
confia au roi; et le monarque, ravi de cette fran- 
chise, se porta, autant que son indolence naturelle 
pouvait le permettre , à seconder les projets de son 
frère sur la Flandre. 

pour étouffer cet intermioable différent , et ce ne fut pas sans 
beaucoup de peine qu’ils y réussirent ; le malheureux roulait 
du sang, et se faisait gloire de l’avouer. Tels étaient rejiendant 
les préjugés du temps sur la bravoure, que de pareils hommes 
trouvaient des amis pour soutenir leurs sottises , et que le 
brave Grillon était un des teuaus et des enthousiastes de Basai. 
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Cette réunion fut l’ouvrage de la reine-mère, 
qui voyageait depuis six mois, et travaillait à lé- 
tablir la paix dans le royaume. Le motif apparent 
de ses courses fut de ramener Marguerite, sa fille, 
au roi de Navarre, son mari, dont elle était rede- 
mandée. A cette occasion, Catherine dirigea sa 
marche vers les provinces où sa présence était le 
plus nécessaire : la Guienne, le Languedoc, le 
Dauphiné et ses frontières. Tous ces pays étaient 
désolés par une afl'reuse anarchie. Selon leurs in- 
térêts, les gouverneurs recevaient ou méconnais- 
saient les ordi-es de la cour. Us étaient à leur tour 
payés de la même indépendance par les comman- 
dans particuliers des villes. Ceux-ci avaient de 
fréquens démélés avec les bourgeois. Sous le 
moindre prétexte on prenait les armes; rien de si 
commun que le pillage des recettes et la fraude 
des mauvais comptables, soutenue par la coupable 
connivence des chefs, qui partageaient le profit 
du vol. 

Au moindre reproche, le calviniste menaçait de 
se livrer au roi ; le royaliste de passer chez tes mé- 
contens. Le maréchal de Bellegarde, ancien favori 
du roi, mais favori négligé, ne voyant plus de for- 
tune à faire à la cour , s’était cantonné dans le 
marquisat de Saluces, son gouvernement, presque 
tout environné des états de Savoie. Il s’y condui- 
sait en souverain , et s’appuyait de la protection 
du duc, qui avait aussi ses vues; c’était de s’ap- 
proprier quelques parties du marquisat, à titre de 
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récompense de ses secours donnés soit au maré- 
chal , soit au roi , selon que les circonstances l’exi- 
geraient. Ainsi le Français comme l’étranger dé- 
membraient déjà le royaume en espérance. 

La reine appliqua à ces maux plus de palliatifs 
que de vrais remèdes : elle tourna son attention 
sur la manière de faire exécuter l’édit de Poitiers. 
Ce fut le principal objet des conférences tenues à 
Nérac , capitale du duché d’ Albret , résidence du 
roi de Navarre. Les articles dont on convint ne 
sont, la plupart, que des explications plus éten- 
dues de ceux de Poitiers et de Bergerac; on y ajouta 
le droit aux prétendus réformés de se bâtir des 
temples , de lever des deniers pour l’entretien de 
leurs ministres , et quatorze places de sûreté , au 
lieu de neuf. 

Au moyen de tant d’avantages accordés aux 
mécontcns, le roi se flattait d’avoir la paix. 11 
ignorait qu’avant même le traité on avait pris des 
mesures pour le rompre, s’il déplaisait. Le roi 
de Navarre, toujours en garde contre les pièges 
de la reine-mère, en même temps qu’il écoutait 
les propositions de paix, se mit en état de n’être 
pas surpris. 11 partagea des pièces d’or, garda une 
moitié de chacune , et envoya les autres à des ca- 
pitaines dispersés en plusieurs parties du royaume, 
avec ordre , sitôt qu’ils recevraient ces moitiés , de 
se mettre en campagne. La rupture ne tarda 
point, par des motifs que toute la sagacité de la 
reine-mère n’aurait pu prévoir. 
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' i58o. — Le sage Mornay fait, à l’THxasion de 
cette guerre , qu’on a nommée la guerre des 
Amoureux , une réflexion applicable k bien d’au* 
très endroits de celte histoire. «On sera, dit-il, 
bien embarrassé à l’écrire , si on veut lui donner 
quelque dignité. H faudra assigner pour cause 
d’un effet ce qui ne l’aura pas été , une cause gé- 
néreuse au lieu de l’amour d’une femme ^ » C’est 
ce qui arriva en cette occasion. La politique y fut 
mêlée aux intérêts du cœur, si même ceux-ci ne 
prévalurent point. 

Il en est peu d’aussi chers qu’une passion à dé- 
fendre et des soupçons à écarter. Ce motif mit tout 
en mouvement dans la petite cour du roi de Na- 
varre Marguerite , son épouse , se rappelle dans 
ses mémoires , avec un retour de satisfaction , les 
plaisirs qu’elle y avait goûtés. Les hommes , dit- 
elle, y trouvaient des femmes aimables, et les fem- 
mes , des cavaliers galans. « D n’y avait rien à 
regretter en eux, sinon qu’ils étaient huguenots; 
mais de cette diversité de religion, il ne s’en oj^ait 
point parler’. » A en croire Marguerite, ce n’était 
que passe-temps innocens : le matin , la conversa- 
tion ; l’après-midi , lu promenade ; le soir, le bal ; 
nulle jalousie, liberté entière. Elle fait même en- 

■' A/ém. de Bouillon, p»g. 3oo. — Sully, tom. I*'. , 
p«g. ia5. — Villerci. — D’Âubigné, tom. II, lir, IV, pag. 988. 

* Mém. de Marguerite. 

’ Mém. de Momay, p«g. 4^. 
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tendre que les inclinations de Henri, son époux, 
pour quelques-unes de ses filles étaient réglées par 
la vertu, et ne parle point des siennes. 

Soit raison d’état, soit pure méclianceté , Henri ni 
mit tout en combustion dans cette société pacifi- 
que. Il u’aimait pas sa sœur. Elle s’était attachée 
eu duc d’Anjou par préférence, crime que Henri 
ne pardonnait pas aisément. Confidente des peines 
de ce jeune frère , de moitié dans ses disgrâces, il 
semble que tous les efforts employés par le roi 
pour rompre cette amitié n’avaient fait que raffer- 
mir davantage. De Pau ou de iNérac , villes qui 
partageaient son séjour, Marguerite entretenait 
avec le duc un étroit commerce. Une si grande 
intimité devint suspecte à Henri iit ; il craignait 
que Marguerite, belle, engageante, peu avare de 
prévenances, ne fît à son frère des partisans de tous 
les calvinistes dont elle était environnée. Il résolut 
donc de lui ôter leur confiance , en la brouillant 
avec son mari , qui était le lien commun de tous 
ces seigneurs attachés à sa fortune. 

Dans cette intention, Henri écrit au roi de 
Navarre que sa femme entretient avec le jeune vi- 
comte de Tureune un commerce scandaleux. A la 
lecture de cette lettre , Bourbon se flatte que le 
roi n’a point été porté â cette confidence par le 
seul intérêt de l’honneur de son l)oau-frère. Il eu 
fait part à son épouse , le vicomte en est instruit. 
Les accusés se défendent , protestent de leur inno- 
cence, en rejettent la calomnie sur la malice du 
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roi. «11 n’a intention, disent-ils ou roi de Navarre, 
que de vous brouiller avec vos amis , si vous prêtez 
l’oreille à ses insinuations. Un de vos meilleurs 
serviteurs, disgracié sous prétexte de galanterie, 
trouvera moyen de vous faire éloigner tous les au- 
tres. Qui sait même s’il n’a pas avancé cette accu- 
sation pour avoir une raison spécieuse de ne point 
vous délivrer Caliors, et les autres villes promises 
en dot à sa sœur ? 11 n’y a point à hésiter , il faut le 
prévenir , et s’en emparer de gré ou de force. » 

Dès ce moment on ne parla plus dans cette cour 
que de sièges, de batailles, d’entreprises militaires. 
L’adroite Marguerite , voulant gagner son époux 
et connaissant son faible , adoucit cette sévérité 
qui le forçait de se tenir dans les bornes de la 
bienséance. Ses tilles s’humanisèrent. Les autres 
dames , h l’instigation de la reine , échauSèrent le 
courage des guerriers qui leur étaient attachés, et 
inspirèrent le désir des combats èi cette jeunesse 
qu’elles endormaient avant dans le sein de la vo- 
lupté. 

En même temps le duc d’Anjou écrivit qu’on 
se mît en campagne, et qu’il répondait du succès 
ou d’une paix avantageuse. L’éclat était néces- 
saire à ses desseins. Depuis son retour à la cour 
il pressait le roi de l’aider h se rendre maître de la 
Flandre , dont les peuples 1 ni offraient la souve- 
raineté pour peu qu’il fût appuyé de son frère; 
mais le monarque indolent , se voyant en paix , 
appréhendait d’attirer sur lui les armes d’Espagne, 
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et de voir sa tranquillité troublée quand même il 
ne ferait que fermer les yeux sur les démarches 
de son frère. Or, le duc d’Anjou espérait qu’en 
rallumant la gueri-e en France, Henri se prêterait 
à tout pour avoir la paix. Il pressait donc le roi 
de Navarre de commencer , se chargeant de l’évé- 
nement. 

Sur sa parole , les pièces d’or , qui devaient être 
le signal de la rupture, sont envoyées. Pi’esqu’au 
même jour, et sous prétexte d’inexécution du traité 
de Nérac, le feu de la guerre parait allumé en dif- 
férentes parties de la France. Le roi de Navarre 
se jette dans Cahors : il y combattit cinq jours et 
cinq nuits sans .se reposer, et il ne lui restait pas un 
morceau entier de ses habits quand il eut assuré sa 
conquête. 

Condé , fait pour les aventures périlleuses, de la 
Fère, ville de son gouvernement de Picardie , où il 
s’était déjà fortifié malgré le roi , passe aux Pays- 
Bas , vole en Angleterre , revient en Allemagne ; 
près de rentrer en France, il est arrêté sur la fron- 
tière de Savoie , volé et dépouillé sans être reconnu. 
Il échappe enfin, et se met à la tête des calviuistes 
du Languedoc. 

1 58 1 . — Le roi, très- étonné de tous ces mouve- 
mens, en demande la cause , envoie courriers sur 
courriers , prie sa sœur d’apaiser son mari , et de 
l’engager à la paix. Marguerite nie d’abord les hos- 
tilités , promet ensuite , et amuse son frère. Pen- 
dant ce temps les méconteus font des progrès. 
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Enfin, Henri ni s’aperçoit qu’il est trompé; il 
lève tout d’un coup trois armées. Comme de la 
part de cette jeunesse bouillante tout s’était con- 
duit sans système, la supériorité “des forces fait 
tourner la chance , et les agresseurs sont repoussés 
de tous côtés. Alors le duc d’Anjou fait l’ofiicieux , 
et offre à son frère de lui procurer la paix s’il veut 
concourir à son entreprise de Flandre : le roi y con- 
sent. Sur cette assurance , le duc d’Anjou traite , 
en septembre , avec les députés des Pays-Bas , et 
part pour Fléix , château du Périgord , sur la 
Dordogne, entre Bergerac etSainte-Foi , où se réu- 
nirent les parties intéressées. 

On fut bientôt d’accord : on ajouta , seulement 
pour la forme, au traité de Nérac queques'articles 
peu importans en faveur des réformés. Tous les 
autres sont à l’avantage du roi de Navarre , auquel 
furent abandonnées pour six ans les places de sû- 
reté dont il était maitre , et qui entra en posses- 
sion de la dot de sa femme. On mit les armes bas. 11 
y eut un édit confirmatif de la convention. Le duc 
d’Anjou s’assura pour sa guerre des principaux 
chefs calvinistes, et revint à Çaris en décembre 
veiller aux préparatifs d’une nouvelle expédition 
en Flandre. 

Le moment paraissait favorable pour l’exécu- 
tion. Les principales forces d’Espagne étaient em- 
ployées , sous le duc d’Albe , à la conquête du Por- 
tugal , que la mort du roi , don Sébastien , avait 
livré aux prétentions de divers concurrens. Les • 


Digitized by Google 


33a 


HISTOIRE DE FRANCE. 


Flamands, fatigués d’une longue anarchie , vou- 
laient un prince , et nul ne pouvait prendre ce titre 
plus utilement pour eux que le duc d’Anjou. 11 
était assuré des secours de l’Angleterre , et peut- 
être de toutes ses forces , si le mariage projeté 
entre Elisabeth et lui réussissait. Du côté de la 
France, tant que la paix durerait, il pouvait comp- 
ter sur les calvinistes. Les circonstances lui per- 
mirent d’en former une armée de dix mille fan- 
tassins et de quatre mille chevaux , avec laquelle 
il délivra Cambrai, assiégée par Alexandre Far- 
nèse , et s’empara de l’Écluse et de Cateau-Cam- 
brésis. Il ny avait que le roi , son frère , dont il ne 
pouvait se promettre beaucoup d’aide , tant à cause 
de la fausse politique qui lui faisait toujours crain- 
dre de choquer le conseil d’Espagne, que parce 
que les profusions énormes de ce monarque le 
mettaient hors d’état de seconder une si belle en- 
treprise. 

Accoutumé à être gouverné, ce faible prince, 
après la perte de ses favoris, ne tarda pas à en faire 
de nouveaux. Les prodigalités qui avaient attiré 
aux autres l’indignation publique excitèrent les 
mêmes murmures contre ceux-ci. Henri maria 
Joyeuse à la sœur de la reine , et fit pour cette 
noce des dépenses plus que royales'. Il acheta k 
La Valette la terre d’Épernon , et lui donna d’a- 
vance eh argent la dot de la femme qu’il lui desti- 

1 De Thou, ’lir. XXIV. — Davüa, liv. VI. 
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naît. Le moins à charge fut François d’Epinay, 
sieur de Saint-Luc , que le roi maria peu richement, 
mais avec grand éclat, à Jeanne de Cossé, fille du 
fameux maréchal de Brissac. Ce mariage produisit 
un événement auquel le roi ne s’attendait pas , et 
qui lui fit perdre son favori. 

L’histoire s’abstient de prononcer sur le genre 
d’attachement qui entraînait Henri vers ses favoris; 
mais elle ne peut se dispenser de dire que l’aflfec- 
tion désordonnée qu’il leur témoignait en public 
avait blessé les regards de la multitude, et fait 
naître des soupçons injurieux qui flétrissaient éga- 
lement le prince et ses amis. La femme de Saint- 
Luc vit avec peine son jeune époux livré à une 
société qui le déshonorait aux yeux du public, 
quoique Henri en fût le chef; mais les liens formés 
par un roi ne se rompent point sans risque. Saint- 
Luc le fit sentir à sa femme, qui conçut le projet 
de dégoûter le monarque lui-même de sa con- 
duite. 

On doit cette justice à Henri ni, que ses excès 
n’étaient jamais sans ces remords qui marquent du 
respect pour la religion , et qui donnent des espé- 
rances de l’etour. Voluptueux par tempérament, il 
se livrait sans ménagement aux plaisirs; mais bien- 
tôt la satiété le ramenait au repentir, et, par une 
suite nécessaire, à des résolutions plus sages pour 
l’avenir. C’était le moment qu’aurait dû prendre 
un directeur éclairé pour lui faire connaître et gra- 
ver dans son cœur les grandes vérités de la reli- 
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gion, dont il n’avait jamais été assez instruit; mais, 
dans ces instans d’un trouble qui pouvait devenir 
salutaire, il ne trouvait que trop de conducteurs 
complaisans et intéressés qui , ou craignaient de 
l’ofienscr, ou, s’ils l'épouvantaient quelquefois par 
la vue des jugemcns de Dieu, lui laissaient croire 
que de simples actes extérieurs de pénitence, sans 
conversion du cœur, suffisaient pour apaiser la 
colère divine. 

De là , ce mélange bizîirre de processions et de 
cavalcades, de courses nocturnes et de retraites 
dans les couvens , de conversations licencieuses, et 
de liaisons avec des religieux austères. Après avoir 
quitté un habit efféminé et des parures immodestes , 
il portait sur le sac de péniteut une discipline at- 
tachée à sa ceintui^e , et un chapelet de têtes de 
morts au côté, appareil de dévotion que sa conduite 
démentait bientôt, mais appareil qui, du moins 
dans le commencement des désordres, tenait à 
quelques désirs de conversion qu’on aurait pu ren- 
dre plus efficaces. C’est ce que tenta Saint-Luc, à 
l’instigation de sa femme. 

Une nuit qu’il était couché dans un cabinet atte- 
nant à la chambre du prince , il glissa une sarba- 
cane au chevet du roi, et lui prononça , dans son 
premier sommeil , comme de la part de Dieu , les 
menaces les plus terribles , s’il ne revenait pas de 
ses égaremens. Henri se réveille tout à coup , prête 
l’oreille, et n’entendant plus rien, croit que c’est 
un songe , et se rendort. Saint-Luc répète les mêmes 
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menaces. Henri , alors bien convaincu qu’il ne rêve 
point, s’abandonne le reste de la nuit aux plus 
tristes réflexions , et se lève l’inquiétude et l’efTroi 
peints sur le visage. 

Les courtisans s’en aperçoivent , et ne savent 
qu’imaginer. Saint-Luc parait aussi embarrassé que 
les autres. Faisant néanmoins semblant de s’enhar- 
dir, il approche du roi , et lui dit que la même nuit 
il a vu en songe un ange avec un visage sévère, qui 
l’a menacé d’une ruine inévitable et prochaine , s’il 
ne renonçait à ses égaremens, et s|il n’engageait le 
roi à changer de vie. Soulagé par cette ouverture, 
Henri lui fait part à son tour de ce qu’il a entendu, 
lui ordonne le secret, promet de profiter de ces 
avertissemens célestes , et commence à effectuer sa 
promesse. 

Les favoris furent très-étonnés de ce changement , 
et cherchèrent à en pénétrer les causes. Villequier, 
ministre des plaisirs du roi , s’y appliqua plus que 
les autres, par la raison que son crédit devait né- 
cessairement souffrir si le monarque changeait de 
conduite. Il vint enfin à bout de tirer le secret de 
Saint-Luc, et le révéla aussitôt au roi. Ce prince, 
irrité de ce que son favori avait voulu abuser de sa 
crédulité , en aurait tiré vengeance si Saint-Luc , 
averti à temps , ne se fût sauvé à Brouage , dont il 
était gouverneur, et où il n’arriva qu’une heure 
avant celui que Henri envoyait pour s’emparer de 
la place. 

H dut son salut à l’attention du duc de Guise , 
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qui, par ses aitidés, était poDctuellement instruit 
de tout ce qui se passait. 11 prévint Saint-Luc sur 
ce qu’on méditait contre lui, persuadé qu’un avis 
si important lui acquerrait un ami dont il se ser- 
virait au besoin. Telle était alors la politique de ce 
duc : épier les fautes du roi pour en profiter; obli- 
ger tout le monde, surtout les disgraciés, et ne 
point paraître, quoique mêlé daus toutes les affaires. 
Néanmoins , en examinant de près sa conduite, on 
découvrait sans peine qu’il était le mobile secret de 
presque toutes les intrigues. Aussi le roi, qui s’en 
défiait, le tenait à l'écart tant qu’il pouvait. 

Forcé d’avoir une armée sur pied , pour faire 
exécuter ses différens édits, Henri ne voulut point 
mettre à la tête le duc de Guise, quoiqu’il en fût 
vivement sollicité ; mais , par égard pour les catho- 
liq ues, dont les Lorrains étaient singulièrement 
aimés, il donna le commandement au duc de 
Mayenne comme plus modéré et moins hautain 
Tout ce que le monarque gagna à cette conduite 
fut de conserver à sa cour un homme plein de 
ruses , adroit à profiter de tous ses avantages, qui , 
par des manières insinuantes et une conduite tou- 
jours égale , bien différente de celle du roi , lui en- 
levait l’estime de ses peuples, et surtout la con- 
fiance du clergé , fort mécontent des privilèges 
accordés aux calvinistes par les derniers édits.^ 

H y avait une espèce de lutte entre les partis op- 

' De Thou, Ht. LXXV. — D«Til«, IW. VI. 
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posés. Chacun demandait beaucoup plus que les 
circonstances et le désir d’entretenir la paix ne 
permettaient d’accorder. Les catholiques désiraient 
ardemment ia publication du concile de Trente, 
espérant que ses décisions , une fois connues, de- 
viendraient une barrière sûre contre les innova- 
tions. Le roi craignait au contraire de fournir par 
là aux calvinistes un nouveau prétexte de révolte. 
Dans cet embarras, quelquefois il faisait des re- 
montrances douces au clergé, quelquefois il le 
reprenait avec aigreur. 

iSSa. — La patience lui échappait , surtout 
quand on prétendait lui faire acheter, par des con- 
cessions extraordinaires, l’argent qu il demandait 
n ne pouvait alors cacher son indignation. Ou 
payait, dans la crainte d’exciter sa colère; mais il 
restait toujours un fond de mécontentement qui 
éclatait en murmures. Le duc de Guise , attentif à 
tout ce qui pouvait favoriser ses desseins, entrait 
avec un« sensibilité apparente et tous les dehors 
d’un zèle de religion, dans les peines du clergé qu’il 
plaignait, et dont il gagnait ainsi la confiance : 
conduite adroite qui le liait avec Rome, avec l’Es- 
pagne, et qui le rendait le centre nécessaire des 
projets dés deux cours. 


». 


'* Le clergé demandé, année au roi qu’il ïK'diquât le 
droit de nommer aux^ïQ^^s, et qu’il rétablît les élections, 
it Si les élections araient éAiu, beau- 

coup d’entre tous qui conî^^téqfûmir elles arec tant de cha- 
leur ne seraient pas revêtus dqiceW'dignité. » 

VII. ai 
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Celle de Rome n’en avait point d’autre que de 
soutenir la religion catholique en France. Phi- 
lippe Il afTectait la même pureté d’intention; mais 
.se souciait moins d’empêcher les progrès du cal- 
vinisme que de susciter des troubles dans le 
royaume , pour mettre le roi hors d’état de donner 
des secours aux Flamands et au duc d’Anjou, qui 
venait d’être couronné duc de Brabant et comte de 
Flandre. 

L’entreprise du duc donna d’abord les espérances 
les plus ûatteuscs.Il vit les grands comme le peuple, 
unis de vœux et d’intérêt , lui jurer une fidélité 
d’autant moins suspecte qu’ilslaregardaientcomme 
nécessaire à leur bonheur. Elisabeth , reine d’An- 
gleterre , soit par goût , soit par politique , permit 
qu’on traitât son mariage avec le duc. Dans un sé- 
jour qu’il avait fait à Londres, â la fin de l’année 
précédente et au commencement de celle-ci , elle 
alla jusqu’à lui donner publiquement un anneau, 
comme gage de sa foi , et à recevoir celui du prince, 
qu’elle mit à son doigt. 

Les calvinistes de France et. beaucoup d’Alle- 
mands coururent s’enrôler sous ses drapeaux. Les 
catholiques même prenaient parti dans ses troupes, 
pour le seul plaisir de voir humilier les Espagnols, 
dont les rodomontades révoltaient tout le monde. 
Rien ne prouve mieux le triste état de leurs affaires 
eff Flandre, que les noires intrigues dont le dés- 
espoir et l’impuissance les rendirent coupables ’. 

* Journal de 'Henri III. — Butbec. lett. xviii. — Mim. 
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Personne ne doute que lès divers complots tra- 
més en Angleterre , complots qui menaçaient du 
poison et du poignard-la reine, les ministres et les 
principaux seigneurs , n’aient <ité l’ouvrage du con- 
seil d’Espagne. Le premier assassin qui Wessa'le 
piince d’Orange d’un coup de pistolet, était cer- 
tainement un émissaire de cette cour. Enfin ce fut 
Philippe qui’, de concert avec le duc de Guise, 
imagina la fameuse conjuration de Salcède. 

De pareils monstres ne méritent point la peine 
qu’on prend quelquefois à Vouloir découvrir les 
motifs qui les ont fait agir. Presque tous ne sont 
que des scélérats , aveuglés par des crimes précé- 
dens , et qui , s’imaginant devenir des personnages 
importans , ne s’aperçoivent pas qu’ils sont sacriiiés 
pardes hommes plus habiles et encore plusméchans 
qu’eux. Salcède était un gentilhomme déhanché, 
perdu de dettes, condamné à mort pour fausse 
monnaie, et à qui le duc de Guise avait fait obtenir 
grâce. On sêra peut-être surpris que Salcède et 
Guise aient pu prendre eouGauce l’un à l’autre , le 
premiej étant lils d’un gouverneur de Vie , qui , 
quoique bon catholique , fut , à la Saint-Barlhé- 
lemi, puni par les Guises comme ennemi d« 
leur maison ; et le second , chef de cette 'maison 
impérieuse qui n’oubliait jamais une insulte, 
surtout quand elle pouvait porter atteinte à son 

de Villemi, tom. I"., pag. 71 . — Fie de De Thou , 
tom. XI , pag. 53. 
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crédit. Mais on sait qu’une passion à salisfuire 
aplanit toutes leadiflicultés. Le duc de Guise était 
ambitieux. H trouva dans Salcède un Homme in-> 
trépide , sans mœurs et sans principes, capable de 
toiit entreprendre : il le prévint de politesse et de 
confidence. Salcède fut flatté ; il se promit des 
honneurs et des richesses : c’en fut assez pour lui 
fermer les yeux sur le péril de l’entreprise. 

Si l’on en croit sa déposition , écrite tout entière 
et signée de sa main , rétractée ensuite, affirmée de 
nouveau , et désavouée dans le dernier supplice, il 
était question d’allumer en même temps le feu de la 
guerre par tout le royaume, pour embarrasser 
Henri ni, et l’empêcher d’envoyer en Flandre des 
secours à son frère. On était sûr, disait Salcède, 
des provinces de Picardie, de Champagne, de 
Bourgogne, du Cotentin et de la Bretagne. Les 
troupes du pape, jointes à celles de Savoie, de- 
vaient fondre en France par le Lyonnais, et les 
Espagnols par deux endroits du côté des Pyrénées. 
Le rôle de Salcède , rôle dans l’exécution duquel il 
fut arrêté, était d’aller trouver le duc d’Anjbu avec 
un régiment de soldats affidés; de lui offrir ses ser> 
vices, de gagner sa confiance, et d’obtenir de lui 
le commandement de quelque place frontière , 
comme Dunkerque , pour la livrer ensuite aux 
Guises. Ceux-ci comptaient forcer le roi, ellrayé 
par ce soulèvement général , de les mettre à la tête 
de ses armées, ensuite lui faire la loi à lui-même, 
■cl empêcher le duc d’Anjou de rentrer en France, 
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pour.le faire périr en Flandre, sans secours, accablé 
par toutes les forces espagnoles. 

Du reste, Salcède nia constanunent d’avoir ja- 
mais eu dessein d’attenter k la vie ou à la liberté 
du duc d’Anjou; mais il avoua d’autres trahisons, 
comme d’avoir fait plusieurs fois le métier d’espion, 
cutretenant commerce avec le conseil d’Espagne, 
allant sur les lieux s’assurer par lui-méme des pré- 
paratifs de la France , et eu donnant avis aux géné- 
raux ennemis. 11 nommait parmi les conjurés ce 
qu’il y avait de plus distingué entre les courtisans 
et les ministres de France; presque tous les gou- 
verneucs de provinces et des villes considérables , 
et jusqu’à des favoris du roi. 11 leur prêtait l’ailreux 
projet de mettre Henri en prison , de se défaire du 
duc d’Anjou , et d’exterminer la famille royale. 
Le cardinal de Pellevé était , disait Salcède , l’agent 
de cette ligue auprès du pape. 

• Bien des choses se contredisaient dans cette dé- 
pasition; mais il en résultait toujours l’indice cer- 
tain d’une conspiration redoutable. Le duc d’An- 
jou -, qui avait fait arrêter Salcède en Flandre, 
frappé de ces horreure , ne crut pas devoir Ifs laisser 
ignorer au roi. On reconnaît ici la fausse politique 
de Henri ni ; il regarda d’abord cet avis comme 
une ruse de son frère pour tirer de lui des secours 
plus abondans, sous prétexte du danger où ils se 
trouvaient tous les deux. Pour ne point troubler 
sa tranquillité et ses plaisirs , il était déterminé à 
n’en rien croift, et même à ne point faire de rc- 
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cherches mais le duc lui envoya le coupable- 
Henri l’interrogea lui-même : Salcède nia tout ce 
qu’il avait écrit de «a main et répété en prison 
devant deux députés du roi. A la question il avoua 
de nouveau; mais il se rétracta ensuite, et persista 
dans sa rétractation jusqu’à sa mort, qui lut celle 
des criminels de lèse-majesté. 

Pepdant et après le procès il n’y eut point d’in- 
formations, point de perquisitions, point de con- 
frontations dçs accusés ÿ du moins des plus sus- 
pects# Le président de Thou conseillait de garder 
le criminel afin de le faire parler à mesure qu’on 
découvrirait des traces du complot ; mais trop 
de personnes étaient intéressées -à son silence 
On conseilla au roi de se débarrasser d’un scélé- 
rat dont la vie ne faisait que troubler sa tran- 
quillité , et inqtiiéter nombre de gens que la crainte 
portait au désespoir; au lieu que l’indulgence du 
roi et sou attention à soustraire les preuves de leur 
crime , les ramèneraient sans doute au devoir s’ils 
s’en étaient écartés. On verra-par les fureurs de la 
ligue, affreuse tragédie dont la conjuration deSal- 
cède est,comme le premier acte , combien ce lâche 

♦ 

’ Sully raconte dans le deuxième volume de scs mémoires , 
liv. V, pas- '’-9. que Salcède accusa IM. de Villeroi : o Qu’il 
fait tout ce qu’il peut pour se justililer , et que finalement , s’é- 
tant assez mal défendu, il appelle Dieu elles anges pour témoins 
de son innocence , desquels on n’a point nouvelles qn’ils soient 
encore arrivés. » . 
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conseil fut pernicieux au malheureux Henri. 11 le 
suivit, parce qu’il favorisait son aversion pour les 
affaires et son goût pour les plaisirs, etSalcède en 
conséquence fut livré au supplice. 

Au reste, si Philippe inquiétait le roi par ses 
menées sourdes , il ne faisait que rendre la piu-eille 
à la France, qui le traversait de la ipême manière , 
et même assez ouvertement en Flandre et en Por- 
tugal. Catherine, qui avait formé d’abord de son 
chef des piétentions insoutenables sur ce dernier 
royaume, se réduisit alors à aider Antoine , prieur 
de Crato , fils naturel de Louis de J3éja , frère du car- 
dinal Henri , . dernier roi de ce pays. Le prieur , 
obligé de fuir, s’était retiré en France, où .on lui 
donna soixante vaisseaux et six mille hommes, 
avec lesquels il se mit en possession des îles Açores. 
Mais la discipline manquait dans cette, armée 
presque entièrement composée de volontaires. La 
flotte ayant été attaquée par le marq.uis de Sainte- 
Croix, une partie seulement prit part au combat. 
Philippe Strozzi , fils du maréchal de ce nom , qui 
la commandait , blessé au genou , tomba au pou.- 
voir du marquis avec un grand nombre des siens. 
Celui-ci , sourd aux sollicitations de ses propres 
officiers, fit pendre tousses prisonniers, et jusqu’au 
prêtre. français qui les exhortait, comme pirates et 
fauteurs de rebelles qui faisaient la guerre h son 
maître , sans l’aveu de leur prince. Strozzi , leur 
chef, ne fut point épargné; il fut massacré à 
coups de hallebardes par les ordres de l’Espagnol , 


Digiii^ti by Coogle 


HISTOIRE Dfi FRANCE. 


344 

et son corps fut jeté à 4a mer« Le reste de la flotte 
regagna la France. ' 

i583. — ‘ Le roi cependant continuait à vivre 
au milieu de ses ennemis , comme s’il ne les eût 
pas crus tels, ou comme s’il n’en eût eu rien à 
craindre; sans mesure», sans précautions, leur don- 
nant même lieu de fortifier cette trame, tant par 
la première impunité que par le^ fautes et les ftn- 
prudences perpétuelles qui lui échappaient ’ . Il se- 
rait ennuyeux de remettre toujours sous les yeux 
du lecteur les dévotions bizarres de Henri ni , les 
longue» processions dans lesquelles il traînait après 
lui princes, ministres, cardinaux , couverts du sac 
de pénitent ; ses pèlerinages à Chartres et ailleurs, 
pour avoir des enfans; ses retraites aux Minimes 
et aux Feuillans, qu’il prêchait lui-même en cha- 
pitre. Ce qu’on peut ajouter à ce que nous avons 
déjà dit , c’est qu’au plaisir du spectacle , qui fai- 
sait ordinairement agir le roi , il commença cette 
année et continua jusqu’à la fin de sa vie à joindre 
le désir de persuader les peuples de son attache- 
ment à la religion catholique. Mais les factieux 
lui ôtèrent bientôt cette ressource , en faisant parler 
les prédicateurs, qui, tantôt par des invectives, 
tantôt par de bons mots indignes de la chaire, lui 
ôtèrent tout le fruit de cet appareil. 

Le roi n’opposa à ces insultes que quelques ré- 

’ De Thou, llï. LXXVII cl LXXVIII. — Davila. lir. VI. 
— Journal de Henri fl I. 
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priniandes ou autres légers châtimens peu capa- 
bles d’arrêter l’enthousiasme , qui , dirigé eu secret 
par les Guises, gagnait de tous côtés. Il ne fut pas 
plus ferme à l’égard de François de Rosières, ar- 
chidiacre de Toul , auteur d’un livre plein de ca- 
lomnies contre les descendans de Hugues Gapet, 
et contre le roi lui-méme. Non-seulement Henri 
pardonna à l’auteur, mais il permit que la flétris- 
sure du livre fût tenue secrète , en considération 
des Guises , qui se donnèrent beaucoup de mouve- 
ment pour obtenir cette grâce, de peur que le 
déshonneur de la condaipnation ne retombât sur 
la maison de Lorraine , dont cet ouvrage ex- 
posait les prétentions au trône : faiblesse bien 
dangereuse dans ces circonstances. 11 fallait ou 
ignorer cet attentat , ou le punir plus sévè- 
r^ent. 

n Mais le roi, mon frère, dit amèrement la 
reine Marguerite dans ses mémoires, n’avait de 
courage que contre les femmes. Elle en Ht elle- 
même dans ce temps une fâcheuse expérience. 
Après la guerre des Amoureux , cette princesse 
revint à la cour de France. Trop aimée du duc de 
Guise , étroitement liée avec le duc d’Anjou son 
frère, dont le roi était jaloux, Marguerite devint 
suspecte au roi. Il rechercha sa conduite, et crut y 
découvrir des taches déshonorantes pour son mari 
et la maison royale. Au lieu ile la renvoyer sim- 
plement de la cour , théâtre trop exposé pour ses 
désordres, Henri fit un éclat qui ne pouvait servir 
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qu’à- satisfaire quelque vengeance particulière 

Son piari la redemandait depuis quelque temps : 
le roi fit semblant de se rendre aux instances de 
son beau-frère; mais à peine était-elle en route, 
qu’il envoya après elle des archers de se garde. Ils 
l’arrêtent -au milieu du chemin , fouillent sa litière , 
démasquent ses femmes , sous prétexte de voir s’il 
n’y a point d’hommes parmi elles , en emmènent 
deux prisonnières, et traitent fort mal les autres. 

Elle se plaignit hautement de cet affront. Le roi 
son mari en demanda justice par des envoyés ex- 
près. Henri ne voulut ni la condamner ni la justi- 
fier. 11 refusa toujours de s’expliquer, prétendant 
que cette aventure devait être regardée comme une 
querelle de frère à sœur. Des aÜaires plusimpoc- 
tantes empêchèrent le roi de Navarre de faire d’au- 
tres instances, et Marguerite, déshonorée, n’osant 
retourner auprès de son époux, alla cacher sa 
honte et y mettre le comble dans des châteaux 
écartés, où elle crut pouvoir se livrer plus- libre- 
ment à ses penclians. Depuis cette époque , ce qu’un 
historien peut faire de plus avantageux pour elle, 
c’est de n’en plus parler. 

Tout se tient dans le système politique. Souvent 
les révolutions les plus étonnantes viennent, par 

Busbec , liv. XXIII. — Mim. de là ligue , tom. I*'. , 
pag. 544 - • — Journal de Henri lits — Amours de Hen- 
ri IF', pag. a6. — Mém. de Mornay; de Bouillon , pag. 3a 5; 
d* Sully, lom. I". 
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un enchainemeiH successif, de causes bien 'éloignées 
de feurs effets. Personne n’approuvait sans doute 
les déréglcmens de Marguerite; mais bien des 
gens, même les plus sensés, trouvèrent mauvais 
qu’une reine, sœur du roi, et presque le dernier reje- 
ton de la famille royale, eût été traitée si injurieu- 
sement’. Les femmes surtout,* déjà aigries contre 
Henri , le détestèrent sans retour quand elles virent 
que, prodiguant à ses favoris les parures de leur 
sexe , il les dépouillait elles'-mêmes de leurs ome- 
meus par des édits contre le luxe ; édits qui fuient 
si sévèrement exécutés , qu’on arrêta à Paris en 
pleine rue , et qu’on traîna en prison des femmes 
de qualité pour avoir porté les-étoffes ou les bijoux 
interdits. 

On voyait avec indignation que le roi , en même 
temps qu’il prescrivait à ses sujets cette épargne 
forcée, augmentait lui-même ses dépenses, gros- 
sissait sa garde, introduisait à sa cour uA faste in- 
connu , et s’occupait sérieusement du projet d’a- 
dopter le cérémonial de la cour d’Angleterre, 
beaucoup plus pompeux alors que celui de France. 
Chaque jour Henri donnait des édits bursaux, 
qu’il faisait recevoir par force dans des lits de* jus- 
tice. Il créait aussi une infinité de charges inutiles, 
dont il abandouuait les provisions à ses mignons , 
et ceux-ci à leurs tailleurs, cuisiniers et parfu- 

’ Code de Henri. — Journal de Henri [TI. — Busbec, 
lir. XXIX. 
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meurs. Ëofiu, il difficile de «ne poiat éclater 
en voyant un roi de France s’avilir jusqu’à ffiire 
parade publiquement de goûts puérils et d’amuse- 
mens ridicules, pendant qu’il y avait dans d’état 
une fermentation qui présageait les plus funestes 
mouvemens. 

i584- — Tous les partis négociaient, non pour 
prévenir les troubles, mais pour eu tirer avantage. 
Le due de Joyeuse, jeune favori , se mil en tête de 
se faire agréer par le pape pour le chef des'catho* 
liques, au préjudice du duc de Guise. De l’aveu du 
roi , qui se prêta à ce projet dans l’espérance de 
substituer son favori au duc. Joyeuse partit pour 
Rome avec .un train magnibque; il y fisses pro- 
positions et ses offres , qui furent reçues très-froi- 
dement. 11 voulut aussi décrier Dam^lle, gouver- 
neur du Languedoc, connu à cette époque sous le 
nom du maréchal de Montmormci, par suite de 
la mort de François , son ainé, arrivée en 
Il le représenta comme fauteur d’hérétiques , et 
demanda au pape des forces pour le supplanter; 
mais scs calomnies ne furent payées que d’indif- 
férence ’ . 

Moutmorcnci , ainsi attaqué, traita avec le roi 
de Navarre pour se soutenir. Celui-ci envoya en' 

’ De Thou, Viy. LXXIX et LXXXI. — Davila , llv. VI et 
Vn. — Mém. de la ligue, t. 1*'. , pag. 533. — De Mornay, 
pag. 74- — Discours de ce qui se passa au cabinet du roi 
de Navarre. — De Sully, pag. 191 . 
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Angleterre et en Allemagne solliciter des secours 
contre les complots des princes lorfains , prêts à 
éclater. Guise resserrait de son côté les nœuds qui 
l’unissaient depuis long-temps avec l’Espagne, et 
donnait pour prétexte de ses engagemens avec une 
puissance étrangère la nécessité de défendre la re- 
ligion catholique.. 

Mais, uniquement attentif à ses intérêts, en 
même temps qu’il prétextait aussi son zèle pour 
la religion, Philippe offrait au roi de Navarre et 
aux calvinistes de l’argent et des troupes pour re- 
nouveler la guerre en France, et empêcher Henri 
de secourir les Flamands. Il prit , pour faire ses of- 
fres, le moment où il supposa Bourbon irrité de 
l’affront fait à sa femme. L’Espâgnol proposait à 
Henri de rompre son mariage* avec une épouse 
déshonorée, de lui donner l’infante sa fille, et 
d’épouser lui-même la princesse de Navarre. «Vous 
ne voulez pas, dirent les négociateurs espagnols à 
Mornay, charge d’écouter leurs propositions, eh 
bien ! vous ne savez ce que vous faites de nous re- 
fuser : nos marchands sont prêts. » Mot qui dé- 
cèle , à ne s’y pas tromper, les motifs de la ligue , 
et les ressorts cachés qui l’ont soutenue si long- 
temps. 

11 y avait encore d’autres négociations particu- 
lières sur le tapis ; savoir : de la reine-mère avec le 
duc de Lorraine, quelle aurait voulu élever au pré- 
judice de la branche de Guise; du duc de Lorraine 
lui-même avec le roi de Navarre, dont il souhaitait 
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obtenir 1» sœur pour un de ses fils ; du duc de Sa- 
voie avec le même prince, pour le même sujet; des 
Flamands avec la cour de France ; «enfin des Guises 
avec le çardinal de Bourbon, oncle du roi de Na- 
varre, qui croyait ou feignait de croire qu’arrivant 
la rriort du duc d’Anjou, il devait être reconnu hé- 
ritier présomptif de la couronne de -France, au 
préjudice de son neveu. 

Le roi voyait tout le monde autour de lui pren- 
dre des assurances , et seul il ne s’inquiétait de rien. 
La mort du duc d’Anjou, son frère, qui n’avait 
pas encore atteint trente ans , le surprit dans cette 
inaction. Ce jeune prince, livré à des conseils té- 
méraires, avait vu, l’année précédente et après les 
plus beaux commencemens , ses espérances s’éva- 
nouir, parce qu’il voulut les réaliser trop tôt. Ses 
flatteurs lui persuadèrent qu’on abusait de sa bonté, 
et que, pendant qu’on lui laissait en apparence le 
titre de la souveraineté, c’était le prince d’Orayge 
qui en avait tout le pouvoir. Le duc résolut de se 
tirer de cette espèce de tutelle. J1 attaqua à l’im- 
proviste les villes où il n’était pas le maître absolu. 
Plusieurs se défendirent. U fut repoussé lui-même 
h Anvers, et forcé de se retirer. 

Cette entreprise, mal concertée, lui fît perdre 
la confiance des Flai;nands. £n vain tenta-t-il de la 
regagner par les promesses les plus flatteuses : ou 
elles ne furent point écoutées , ou elles le furçnt 
trop taixi. Plongé dans un noir chagrin , d’avoir 
par sa faute mis obstacle à sa fortune, il se ren- 
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ferma dans Chàteau-Thierri, ville de sou apanage, 
où il ne traîna que quelques mois une vie languis- 
sante. Les uns disent qu’il mourut de tristesse ; les 
autres du poison que lui donnèrent les Espagnols, 
auxquels il était encore redoutable, même dans 
son discrédit. 

François, duc d’Anjou , était vif, emporté, tui’- 
bulent; mais il avait peu de moyens. Il était d’ail- 
leurs plein de bonne foi , de candeur et de généro- 
sité. Le malheur des temps le força quelquefois à 
déguiser ses pensées; mais jamais il ne put soutenir 
une entreprise qui aurait demandé certain rafline- 
ment de dissimulation. 11 aimait la gloire : cotte 
passion l’éloigna souvent de son devoir. 11 s’cn re- 
pentit au lit de la mort, et en demanda pardon 
au roi son frère. 

Jan^tia il n’en avait été sincèrement aimé, bon 
plus que de la reine sa mère. Accoutumés à le re- 
garder comme un enfant , ni l’un ni l’autre n’eu- 
rent pour lui , à mesure qu’il avançait en âge, les 
égards conven&bles à son rang. Le dépit qu’il en 
conçut le força sonvent de*prêter son nom aux fac- 
tions qui divisèrent le royaume, afin d’obtenir une 
considération qu’on lui refusait. 11 avait enfin 
trouvé en Flandre un théâtre digne de sa bra- 
voure, lorsque peut-être la jalousie du prince d’O- 
range, qui avait déjà éconduit l’archiduc Mathias, 
mais plus certainement sa propre imprudence , lui 
fit perdre en un instant le fruit de plusieurs années 
de travaux. Sa mort , qui arriva un mois précisé- 
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jnent arvant celle du prince d’Orange , assassiné à 
Delft par Baltazar Gérard, n’eut aucune influence 
sur les affaires de Hollande; mais elle oavrit 
en France un vaste champ à ceux qui proje- 
taient des troubles , et qui se préparaient déjà à 
l’exécution. 

Depuis la paix de Flcix le caractère ombrageux 
des calvinistes s’était prodigieusement adouci. Le ' 
roi leur accordait peu de grâces; mais il tenait 
exactement ses promesses et leur faisait rendre 
bonne justice ^ Ceiprocédés , auxquels ils n’étaient 
pluü accoutumés, avaient dissipé les préventions 
de plusieurs , et fait en quatre ans plus de conver- 
sions que la voie des- armes et les bourreaux n’en 
avaient opéré en quarante. On devait se croire au 
terme des agitations religieuses qui avaient désolé 
la France, lorsque l’ambition du duc de Guise, en 
alarmant de nouveau les catholiques sur l’existence 
future de la religion en France;’ trouva moyen de 
leur rendre leur funestç activité. Nous avons vu 
qu’aux états de Blois ,en iS'j'y, lé -roi, au lieu de 
détruire la ligue , s’en était déclaré le chef : expé- 
dient qui n’aurait pas manqué d’aü-esse , si Henri , 
l’employant, avait eu rntention de miner sourde- 
ment, à l’ombre de ce titre, une cabale dange- 
j-euse ; mais il ne songeait qu’à parer aux inconvé- 
^iens préseo^^JjC péril étant passé , il se conduisit 
cdmme si la- jbopénae crise ne pouvait pas revenir, et 

’ De Thou, liv. LXXXI. — Davila , lir. Vil. 
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U laissa fortifier seu^ soa nom une faction qui de- 
vait bouleverser son royaume. 

i585. — Un seul trait de différence peint les 
deux concurrens, Henri, roi de France, ët Henri, 
duc de Guise. Le pnemiec paraissait à la tête des 
affaires par son rang seul , sans les avoir imaginées 
et -sans les conduire '. Le second, n’ayant de titre 
que son mérite , présidait réellement & tont , et 
faisait mouvoir tous les ressorts. S’il, n’avait pas 
dressé le plan de la ligue , on ne peut douter que ce 
ne fût lui qui en-pressait l’exécution, qui-mettait, 
pour ainsi dire, les armes à la main des factieux; 
et cependant il se faisait prier pour les prendre. 
« On fut , écrit un auteur contemporain , plusieurs 
jours & déterminer le duc de Guise, parce que, di- 
sait-il , ^i on me fait dégainer l’épée contre mon 
maître, il (aut.en jeter le fourreau dans la rivière.» 

11 était aussi question.de trouver un prétexte 
pour lever des troupes en pleine paix , contre un 
roi légitime, bien affermi sur son trône. Rien de 
moins plausible que la raison qu’on imagina , et 
çopeodant elle réussit; tant il est vrai que le peuple 
prévenu peut être poussé aux plus grands excès par 
les plus faibles moyens! En dix ans de mariage le 
roi n’avait point eu d’enfans^ mais il n’était point 
sûr q.u’è la (leur de son ^gc, ainsi que son épouse, 
il dût se voir privé de postérité ; on le supposa néan- 
moins; on osa même l’assurer : il se répandit des 

* Léz«au, Manuic. de Sainte-Genevüvc, 
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écrits qui taxaient Henri d’impuissance, et qui 
alarmaient ses sujets sur la succession au. trône, 
comme s’il eût été près de vaquer. 

Personne ne doutait qu’au défaut de la branche 
de Valois la couronne ne fût due à la maison de 
Bourbon , issue de suint Louis , par Robert , comte 
de Clermont, son dernier fils. On ne doutait pas non 
plus quelle n’appartînt à l’héritier en ligne directe, 
Henri , roi de Navarre; mais la religion prétendue 
réformée , dont il faisait profession , aliénait de lui 
les coeurs catholiques. C’en fut assez pour faire ima- 
giner à ceux qui voulaient brouiller, de lui opposer 
un rivai. 11 prirent son oncle, le vieux cardinal de 
Bourbon, archevêque de Rouen , le dernier des 
frères d’Antoine de Bourbon, père du roi de Na- 
varre , et plus proche héritier du trône qne son 
neveu , si la représentation n’avait pas lieu. , 

Il n’est pas sûr que ce prélat ait été lui-même 
persuadé de son prétendu droit. Cayet rapporte 
qu’un de ses plus fidèles serviteurs l’excitant à quit- 
ter le parti des Guises, dont le but était de ruiner 
sa maison , le cardinal répondit : :< Je ne suis point 
accordé à ces gens-ci sans raison; penses-tu que je 
ne sache pas bien qu’ils cn^veulent k la maison de 
Bouibon ? pour le moins , tandis que je suis avec 
eux , c’est toujours Bourbon qu’ils reconnaissent. Le 
roi de Navarre , mon neveh , cependant fera sa foi^ 
tune. Le roi et la reine savent bien mon intention » 

’ Cay«t, »om. I". 
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Charles de Hourbon ^utint néanin^oins cf abord 
toutes ses prétentions avec toute la chaleur d’ub 
homme convaincu; mais, comme il, était incon- 
stant et léger, il peut se faire que, sciduit dans .un 
temps , il se soit détrompé dans un autre, ‘surtout 
lorsque son nom étant devenu moins'nécessaire au 
soutien de la ligue, des UaUeurs comniencèrcut à 
brûler moins d’encens devant l’idole de sa rojautc< 
Dans les .coutimencemens ils eurent l’adresse d’en 
fah’c il ses yeux un être réel, auquel le vieux prélat 
sacriha jusqu’à ses scrupules. On lui parla d’une 
dispense pour lui faire épouser la veuve du duc de 
Montpensier, Catherine de Lorraine, priijcesse qui 
fit depuis éclater tant de fureur contre Heurj III; 
et le vieux cardinal y prêta- l’oreille. 

Ainsi le duc de Guise avait un appât prêt pour 
chacun de ceux qu’il voulait envelopper daqs ses 
filets. Il persuadait à la reine-mère qu’il ne cher- 
chait à éloigner du trône le chef des Bourbons que 
pour y placer ses petits-fils, enfans du duc de Lor- 
raine et de Claude de France, sa fille. Les courti- 
sans, il les flattait de l’espérance de les rendre 
nécessaires par la guerre, et d’obliger le roi à parta- 
ger entre eux les faveurs qu’il rassemblait sur tous 
ses mignons. J1 promettait à la noblesse plus de con- 
sidération , et des préférences à ceux qui rendraient 
les premiers services; au peuple, diminution des 
impôts, et au clergé, la destrüctiou de toutes les 
sectes. 

Des prédicateurs , gagés ou séduits , faisaient 

ï3. 
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valoir en chaire ses promesses. Oh exposait, aux 
portes des églises et aux coins des rues , des ta- 
bleaux qui représentaient les supplices dont on 
supposait que les catholiques étaient punis en 
Anglete'rre et dans les Pays-Bas. «Ainsi serez-vous 
traités, disaient au peuple des gens apostés, lors- 
que le roi de Navarre occupera le trône avec ses 
hérétiques. » 

Ces dilFérentcs adresses gagnèrent' t/ne infinité 
de partisans à la ligue, dont on faisait signer par- 
tout des formulaires , sous le nom de sainte union *. 
Cependant ils ne paraissaien.t pas encore assez 
nombreux du duc de Guise , pour faire un éclat 
tel que celui de prendre les armes. Il voulut tem- 
poriser; mais le roi' d’Espagne né le lui permit 
pas. 

Philippe avait besoin des troubles de la Fra«ce 
pour empêcher le roi de secourir les FlânVands. Ce» 
peuples, après la mortdn prince d’Orange, dont 
les fib •étaient encore fort jeunes, avaient envoyé 
demander à Henri sa protection, par une célèbre 
ambassade : ils lui proposaient même de devenir 
ses sujets. Les partisans d’Eepagnè crurent aper- 
cevoir dans Henri quelque inclination à profiter de 
ces offres. Ils firent part à Philippe de leurs appré- 
hensions*. Celui-ci ne trouva pas de meilleur ex- 

’ Journal de Henni III- 

* D’Aubigiié, tom. II, lir. V. — Ment, de Mornayj Vil- 
leroi. pag. 27 ; Tavannet , pag. 5ioj Nevers , tom. I"'. 
pag. 6o5; Rohan, Busbec , üt. XLVIII; Cajret , tom. 1"'. 
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pédient poui' se délivrer de ses craintes, que d’oc- 
cuper Heorichez lui,. A cet effet, il se lia au com- 
mencement de cette année, avec le duc de^Guise 
et le cardinal de Bourbon , par un traite formel 
qui excluait du trône les princes protestans. Le 
cardinal promettait, arrivant la mort de Ilenri.lil, 
de faire la guerre aux liérétiques, de publier les 
décrets du concile de Trente , d’aider Philippe k 
reconquérir les Pays-Bas, et enfin dç remettre 
Cambrai au roi d’Espagne , qui , de son côté, s’o- 
bligeait à un subsida de cent cinquante mille francs 
par mois , et à fournir le nombre de troupes néces- 
saires pour soutenir les efforts de la ligue.Jje traité 
était fi peine conclu qu’il en, pressa Ji’exéçution. Il 
exigea du duc de Guise un éclat, et lui en im- 
posa même la nécessité^ en le menaçant , disent 
quelques historiens, de remettre au roi de France 
les originaux de ses traités avec l’Espagne, et de 
l’abandonner ii sa discrétion. 

Le premier crime, comme il arrive d’prdiuaire , 
força le duc au second. Entraîné par les .circon- 
stances , il n’eut que le temps de faire précéder de 
quelques formalités, fçclat qu’il préparait. A sou 
instigation , le cardinal de Bourbon se retire dans 
son diocèse de Rouen, Une députation solennelle 
de la nobles.se de Picardie , députation concertée, * 

va l’inviter à passer dans cette province, et .l’em- 
mène à grandes journées à Péronne. Des Suisses et 
des reîtees , partie soudoyés de l’argent d’Espagne, 
partie levés sur le crédit du chef de l’union, avuu- 
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cent vers les frontières.' Des capitaines expérimen- 
tés' partent pour se mettre à leur tête. Guisé'et 
ses frères rassemblent autour d’eux la noblesse’de 
Champagne et de Bourgogne. Plusieurs villes se 
soulèvent, les unes déduites, les autres forcées. 
Lyon ouvre ses portes èux secours qüe les révoltés 
avaient' obtenus de la Savoie; Toul et Verdun à 
ceux .que la Lorraine tirait d’Allemagne. Les li- 
gueurs mahqt^nt IVïarseille et Bordeaux; mais ils 
se rendent maîtres dans le cotùr du royaume , de 
Bourges, d’Orléans et d’Angers. Enfiit la ligue s’é- 
tablit solidement à Paris. 

•w 

Deplds lông-temps' il s’y faisait des assemblées 
clandestines; dahs lesquelles on critiquait la 'con- 
duite du roi et du ministère. Les premières se tin- 
rent au collège dé Fortêt , et dans la suite aux 
Jacobin^ de la rue Saint - Honoré. Elles étaient 
composées de prêtres et de gens de robe ; ori y 
admit , par la suite , de simples bourgeois. De la 
censure du gouvernement au désir d'avoir la gloire 
dfe le réformer le pas est glissant : on dit d’abord 
ce qui devait se faire , on chercha après lés moyèns 
de l’exécuter. Ainsi , les principaux tle Ce conseil 
secret, devenus peu après lejr'ch'efS de la formi- 
dable faction des Seize, passèrent des murmures à 
des projets généraux, et des projets à des complots 
moins vagues et plus déterminés. 

Ils écrivirent dans les principales villes. Ils y 
firent'passer des émissaires pour y former des as- 
semblées pareilles , et établir une correspondance 
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générale dont Paris serait le centre. Etrftn ih se 
cotisèrent et amassèrent des armés. 11 n’est pas sûr 
qu’ils aient alors conçu le desàein d’arrêter le roi , 
mais du moins ce prince en ent peur ; et ce fut à 
cette occasion qu’il se forma une garde de qua- 
rante-cinq gentilbommes , bien appointés , at'ec 
bouche en cour, qui avaient ordre de ne le quitter 
jamais. • • 

Cette précaution, bonne pour 1a sûreté de sa 
personne, ne pourvoyait pùs Cu salut de l’état. 
Henri crut arrêter ce transport fanatique par un 
simple édit qui défendait les levées d’hommes et 
les attroupemens; maison n’en tint aucun compte. 
A Paris n>ême, sous ses yeux , la roi sooffi'att que le 
peuple se familiarisât avec ’ les anties : tolérance 
toujours dangereuse , surtout quand lés esprits 
sont échauâfôs. Pasquier écrivait à un de ses. amis: 
«Nous sommes maintenant devenus tous guerriers 
dé.sespérés. 1.^ jour nous gardons les portes, la nuit 
disons le guet, patrouilles et sentipelles.' Que c’est 
donc ua métier plaisant à ceux qui- sont appren- 
tifs ! ’ » . 

A la fin de mars parut le manifeste de la.li^ue, 
donné à Péronne soua le nom seul du cardinal de 
Bourbon. On s’y était surtout appliqué à exagérer 
le danger que courait la religion catholique si la 
branche hérétique des Bourbons montait sur le 
trône. Le roi répondit faiblement. Les écrits s# 

* Pasquier, liv. 11, lett. iii. v 
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muhiplièrent sous todtes sortes dé titrés : apolo-, 
gits , dècUtrations , complaintes , protestations et 
autres semblables , tous eh différeos termes né iài- 
saient que répéter ia même chose. Lés ligueun , 
semblant ne craindre que pour la religion, crittient 
contre lés favoris, demandaient le soulagement 
des peuples, et affectaient le plus grand désinté- 
ressement. Les roya^stes tâchaient de justifier le 
prince et ses courtisans , et de rassurer les catholi- 
ques par des promesses. Ils rqetaient tout le mal- 
heur des temjM sur les factieux qui voulaient la 
guerre. Le lecteur nous dispensera d’extraire ces. 
pièces faites uniquement pour en imposer a la 
multitude , et dans lesquelles on ne trouva pres- 
que jamais les motifs-ét le but des chefs. C’est dans 
les mémofres secrets qu’il'faut les chercher, et sur- 
tout dans les lettres et les aveux échappés aux agens 
particuliers. 

Un des plus actifs était le père Matthieu, jé- 
suite. Tout son yrdre était dévoué à la ligue, au 
point que l’iristorifen de la société-, long-temps 
après, l’appelle encore un lien sacré pour défen- 
dre la religion , et qu’il assure' que le P. Edmond 
Auger, confesseur de Henn in, ftit éloigné de la 
cour par scs supérieurs , phrce ' qu’il détournait de 
toutes ses forces les Français d’entrer dans la li- 
gue. Que ce dévouement vînt de jalousie, causée 
par les faveurs que Henri répandait sor les feuil- 
lans ou autres religieux, ou qu’il vînt d’un pur 
zèle de religion , peu importait éu duc de Guise. 


Digilized by Google 


HENRI ili. 


36i 


Ce qu’il y a de sûr, c’est qu’il n’eut jamais de par- 
tisans plus fermes, de prédicateurs pins hardis, 
de coopérateurs plus infatigables.: entré autres ce 
P. MaUiieu , qoi fut surnommé le courrier de la 
ligue ^ Le voyage de Rome n’était qu’im jeu pour 
lui; sans le moindre besoin essentiel , pour un sim- 
ple avis à porter ou k recevoir, il passait les monts, 
revenait en France, retournait en Italie; toujours 
prêt à partir, il se multipliait, pour ainsi dire, 
par sa diligence. 

L’affaire qui lui. donna le plus de peine fut t’ns- 
sociation du duc de Ifevers à la ligne; encore ne 
réussit-il pas. Ce duc voulait bien en être, maû 
à condition que le pape l’approuverait par une 
bulle, comme s’il y avait sur la terre quelque au- 
torité qui pût légiti mer-la révolte des sujets con- 
tre leur souverain ; mais telle était l’erreur du 
temps. Instruit de ses scrupules , Matthieu part 
pour Rome , et n’en rapporte que des promesses 
générales d’autoriser cette association par une 
bulle , quand Je temps sera plus favorable. Le duc 
demande que du moins , pour calmer sa conscien- 
ce , le souverain pontife lui adresse un bref, qu’il 
ne montrera à personne A cette nouvelle pro- 
position , Matthieu revolé en Italie , et n’en rap- 
porte encore que des lettres de ciéance et des dis- 

’ Jonrenci, Hist. de la société, Rome, 1718, liv. XYI , 

a». a 4 , pag. 377. 

^ Aient, de Net>ert, tom. I''., pag 6o5. 
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coturs vagues. C’est dans un de ces voyages qne le 
jésuite, écrivant ‘au duc, lui proposait naïvement, 
comme expédient, très-sage, un projet criminel 
que la ligue chercha' toujours à réaliser, n Le ptape, 
dit-il , ne trouve pas bon que l’on attente à la vie 
du roi, car cela ne peut se faire en bonne con- 
science; tnais, si on pouvait se saisir dé sa per- 
sonne, et lui donner gens qui le tinssent en bride 
et lui donnassent bon conseil , et le Ini fissent exé- 
cuter, on trouverait bon cela. » Enfin le duc, re- 
buté de ces tergiversations, alla lui-même à Rome 
s'aboucher avec Sixte-Quint, qui venait de rempla- 
cer Grégoire xiii ; mais, ne trouvant pas apparem- 
ntent les sûretés que sa conscience exigeait , il re- 
nonça à la ligue. La cour gagna aussi quelques au- 
tres seigneurs, et peut-être par un* peu de fermeté 
aurait-elle dissipé tout le complot; mais c’était trop 
demander k Henri tii : la vue du danger lui cadia 
les ressources. 

Au. fond, les forces des confédérés étaient plus 
apparentés que réelles. Ils parlaient et écrivaient 
avec hauteur; et,' sans examiner, la' cour avait la 
faible.sse de croire que cette 'fierté était inspirée 
par la puissance. Cependant leurs troupes se ré- 
duisaient à environ mille hommes de cavalerie , 
presque tous gentilshomtnes des provinces voisi- 
nes, prêts à reprendre le chemin de leurs mai- 
sons, sitôt que l’argent leur manquerait. Ils avaient 
peu d’infanterie , et pour toutes finances environ 
trois cent mille écus , enlevés dos recettes royales , 
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qui , uqe £ois épuisées , ne devaient se remplir de 
long-temps ^ Les troupes étrangère^ n’étaieut 
point arrivées, et mille inconvéniens pouvaient 
les empêcher de pénétrer en France. Ils comptaient 
à la vérité de leur côté plusieurs villes considéra- 
bles; mais dans ces villes mêmes il y avait un 
grand nombre de gens sensés , ennemis des trou- 
bles , et qui navaient besoin que d’être appuyés 
pour faire rentfer les autres dans le devoir. Enfin, 
au pis aller, le roi pouvait opposer parti à parti , 
au duc de Guise, chef des ligüeurs, le roi de Na- 
varre à la tête deS' calvinistes. Il-hésita; il con- 
sulta. C’était l’avis de ses' meilleurs conseillers; 
mais il craignit de soulever contre lui , par cette 
conduite, tous les catholiquès, et l’appréhension 
d’un malheur incertain qui , même en cas d'évé- 
nement, n’était pas sans remède, lui lit choisir le 
dernier moyen que doit prendre un souveVain, ce- 
lui de traiter avec ses sujets quand ils ont les armes 
à la main. . « 

.11 pria sa ’ mère de se charger de cette négocia- 
tion : c’était ce quelle demandait. On prétend 
même qu’elle n’avait pas été fâchée de voir élever 
une tempête , parce quelle se croyait trop négli- 
gée dans le calme. Pour ne point trouver le> roi 
d’Espagne contraite , Henri refusa les députés fla- 
mands qui lui offraient la souveraineté de- leurs 
provinces : complaisance qui ne servit à rien. Phi- 

* Gsyet, tom. I*'. , pag. 9. 
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lippe persévéra dans ses mauvaises dispositions 
contre la France ; ^t, forts de sa proteetion autant 
que de la faiblesse du roi , les ligueurs n’en devin* 
rent que pliis audacieux. 

La reine - mère s’aboucha donc avec les princi- 
paux à Epcmay Champagne. Soit qu’ils l’eus- 
sent épouvantée elle-même par l’ostentation Je 
leursibrces, soit qu’elle inclinât secrètement ponr 
eux, ils n’eurent qu’à demander; ils n’éprouvèrent 
delà part de la négociatrice ni objections ni refus. 
D’ailleurs qu’aurait-elle fait ? Le roi semblait s’a- 
bandonner lu^même. J1 ne levait point de troupes, 
il ne prenait aucune mesure en cas que la démar- 
che de la reine-mère ne véussit pas. C’était donc 
une nécessité de toift accorder pour empêcher du 
moins les confédérés de pénétrer jusqu’à Paris, 
d’où ils n’ëtaiedt pas éloignés. 

En eflet , il parait qu’il n’y eut pas grande dis- 
cussioû- Par un traité conclu le 7 juillet à Ne- 
mours, où les conférences avaient été transférées, 
le roi s’engagea à défendre dans toute l’étendue 
de son royaume l’exercice de toute autre religion 
que de la romaine, sous peine de mort contre les 
. contrevenu ns; d’ordonner aux ministres de sortir 

dans un mois du royaume, et dans six aux 
autres sujets calvinistes qui ne voudraient pas 
changer ; de déclarer tous les hérétiques possédant 
quelques emplois publics incapables de les exer- 
cer , et de casser les chambres mi-parties établies 
en leur faveur. 11 promit de plus de redemander 
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les places de sûreté qu’il leur avait accordées , et 
de leur faire la guerre en cas de refus. 

Outre ces articles, rendus publics par un édit en- 
registré au parlement dans un lit de justice tenu le 
1 8 juillet, il y en eut deux autres réputés secrets, 
bien humilianspour la souveraineté. Par le premier, 
Henri s’obligea de payer les troupes étrangères du 
due de Guise;, par le second , de donner à la ligue, 
comme autrefois aux calvinistes, des places de sû- 
reté , à condition que les garnisons seraient payées 
des deniers du roi. Ces villes étaient Châlons , Reims 
et Saint-Dizier en Champagne , Soissons , et Rue 
en Picardie-, Dinant et Concarneau en Bretagne , 
la ville et la- citadelle de Dijon , le château de 
Beaune , Toul et Verdun. 

Ce qui avait été publié comme le principal mo- 
tif delà guerre , savoir , les prétentions du cardinal 
de Bourbon à la couronne , ne fut point réglé* 
Les ligueurs se contentèrent que le roi le reconnût, 
non premier prince du sang, mais le plus proche , 
tel qu’il était en ^et en qualité d’oncle du roi de 
Navarre h Ainsi on ne statua rien contre le droit 
de représentation. (Avantage que le neveu avait 
sur l’oncle , en cas que le trône vint à vaquer. ) 
Le jeune Bourbon n’en prévit pas moins les 
peines et les dangers que lui préparait ce fatal 
traité de Nemours. « Le roi de Navarre , dit l’bis- 

^ Cajet , tom. VIII , pag. i o5. — Lézeau , Manusc. de 
Sa inte- Geneviève. 
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torien Matthieu , perlant un jour au marquis dâ 
La Force et à moi de l’extrêtne regret que son 
àme. conçut de cette paix , dit que , pensant k cela 
profondément, -et tenant sa tête -appuyée sur sa 
main , l’appréhension des maux qu’il prévoyait 
sur son parti fut telle , qu’elle lui blanchit la 
moitié de la moustache. » Ses ennemis n’étaient 
pas plus rassurés. Le duc de Guise avoua qu’étant 
allé à Saint-INIaur saluer le roi , après le traité de 
Nemours , lorsqu’il se vit entouré des gardes, k la 
discrétion des^n souverain qu’il avait si cruellement 
offensé , il se crut mort , et son chapeau était 
porté sur la pointe de ses cheveux. Ainsi , l’am- 
bitieux a dans sa vie des moracns d’angoisse dont 
tout l’éclat du succès ne peut le garantir. 

Le duc de Guise avait obtenu tout ce qu’il pou- 
vait désirer. Ceux qui prétendent qu’il devait ne 
point faire de paix , et aller en avant , se trompent. 
Outre qu’il n’avait pas beaucoup de troupes, que 
la taveur des peuples est journalière , et le sort des 
armes incertain , tant que cette guerre aurait duré, 
il aurait fallu combattre sous le nom du cardinal 
de Bourbon pour des intérêts étrangers , et sur son 
seul crédit; au lieu qu’en faisant la paix comme il 
la fit, il s’assur.i des villes, des troupes dépendan- 
tes de lui seul , de l’argent pour les payer, et un 
motif de rupture quand il voudrait le faire valoir , 
savoir : la sûreté de la religion. 

Henri de Navarre avait prévu ces inconvéniens. 
Pendant le cours de la négociation , il ne cessa 
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d’avertir Henri ni qu’une guerre , même fâcheuse, 
vaudrait mieux qu’une paix si funeste*. Ce n’était 
aqssi qu’à regret qu’i] avait consenti à se tenir dhns 
l’inaction , forcé par les défenses et les promesses 
du roi. Dès le temps de la mort du duc d’Anjou, 
le roi de France adressa à son lieau-frère une célè- 
bre députatiqn pour l’engager à se faire catholique ; 
plusieurs fois depuis il renouvela ses sollicitations. 
Cette conversiou aurait en efict détruit tout d’un 
coup les projets de la ligue ; mais le roi de Navarre 
s’y refusa constamment. Le roi exigea du moins 
de lui qu’il resterait tranquille : et lorsque Bour- 
bon, de Nérac où il tenait sa cour, écrivait à 
Valois que l’indolence dans laquelle il le retenait 
était ruineuse à l’un et à l’autre , et qu’il lui offrait 
ses services personnels et des troupes : «Laissez les 
Guises porter les premiers coups-, lui répondit le 
faible Henri , afin qu’on ne nous accuse pas de 
troubler la paix du royaume , et qu’on voie au 
contraire que ce sont eux qui veulent la guerre. » 
Avec ce système il temporisa si bien qu’il fut ré- 
duit à la triste paix de Nemours. 

Pour le roi de Navarre, il fit du moins ce qui 
lui était permis. 11 répandit des manifestes dans le 
royaume; il offrit le duel au duc de Guise pour 
épargner le sang français. Le duc de Montmorenci , 
gouverneur du Languedoc, très-bon oatholique, 
flottait entre les deux partis ; le prince vint à bout 

’ Gajet, tom. !"•, pag. 7. 
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de lui ouvrir les yeux sur les terribles conséquen- 
ces de la ligue , et de former avec lui une alliance 
offensive et défensive. L’excès même du danger 
devint avantageux à ce roi. Amis et indifférens, 
le voyant près d’être écrasé par une faction for- 
midable, munie désormais de l’autorité royale, 
lui tendirent la main. Des pays étrangers on lui fit 
passer de petits détachemens de soldats, en atten- 
dant de pi us grandes troupes ; et le même person- 
nage, qu’on avait cru léduit à fuir et à aban- 
donner la partie , se vit en état d'attaquer. 

Les choses n’allaient pas si vite du côté de la 
ligue. Outre que le roi ne se prêtait pas volontiers 
à ses désirs, quand il aurait voulu commencer la 
guette suivant les engagemens qu’il avait pris au 
traité de Nemours relativement aux places de sû- 
reté des protestons , il manquait du moyen le plus 
nécessaire,, l’argent*. Après l’enregistrement de 
l’édit qui proscrivait les calvinistes, il manda au 
Louvre Ije premier président du parlement de 
Paris , le prévôt des marchands , et le doyen de 
l’église cathédrale , auxquels il joignit le cardinal 
de Guise. 

« Je suis charme , leur dit-il en les abordant 
d’un air ironique , d’avoir enfin suivi las bons con- 
seils qu’on m’a donnés , et de na’être déterminé , & 
votre sollicitation , à révoqiier le dernier édit que 
j’avais fait en faveur des protestans. J’avoue que 

’ D«TiU.lly. VII. 
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j’ai eu de la peine à my résoudre ; non p^s que 
j’aie moins de zèle qu’un autre pour les intérêts de 
la religion , mais parce que l’espérience du passé 
m’avait appris que j’allais faire une entreprise où 
je trouverais des obstacles que je ne croyais pas 
surmontables; mais, puisque enfin le sort en est 
jeté , j’espère qu’assisté des secours et des conseils 
de tant de braves gens , je pourrai terminer heu- 
reusement une guerre si considérable. 

» Pour l’entreprendre et la finir avec honneur 
j’ai besoin de trois armées : l’une restera auprès de 
moi ; j’enverrai L'autre en Guienne, et la troisième 
je la destine à marcher sur la frontière pour empê- 
cher les Allemands d’entrer en France. Car, quoi 
qu’on puisse dire au contraire , jl est certain qu’ils 
se disposent k venir nous voir. J’ai toujours cru 
qu’il était dangereux de révoquer le dernier édit ; . 
et , depuis que la guerre est résolue , j’y vois encore 
plus de difficultés, et c’est à quoi il faut pourvoir 
de bonne heure ; car il ne sera pas temps d’y pen- 
ser quand l’ennemi sera k vos portes et que de ' 
vos fenêtres vous verrez brûler vos métairies et vos 
moulins, comme cela est déjà arrivé autrefois. 
C’est contre mon avis que j’ai entrepris cette guerre ; 
mais n’importe , je suis résolu à n’épargner ni soins 
ni dépenses pour qu’elle réussisse ; et, puisque vous 
zi’avez pas voulu imc croire lorsque je vous ai con- 
seillé de ne point penser à rompre la paix, il est 
juste du moins que vous m’aidiez à faire la guerre. 
Comme ce n’est que par vos conseils que je l’ai 
VU. aj 


Digitizad by Google 


HISTOIRE DE FRANCE. 


370 

‘«ntcepri^r je ne pré tendb pas être le seul à en 
porter tout le faix. » 

' Puis, se tournant vers Achille déHarlai , qui avait 
succédé à Christophe De Tîiou, son beau-père : 
c/ Monsieur le premier président, lui dit-il, je loue 
votre zèle et celui de vos collègues qui ont si fort 
approuvé la révocation de l’édit , et m’ont exhorté 
si vivement à prendre en main la défense de la 
religion ; mais aussi je veux bien qu’ils sachent que 
la guerre ne se fait pas sanS argent, et que, tant 
que ceilp-ci durera , c’est en vain qu’ils viendront 
me rompre la tête au sujet de la suppression de 
leurs gages. Pour 'vous , ajouta-t-il , monsieur le 
prévôt des marchands, vous devez être persuadé 
que je n’en ferai pas moins è l’égard des rentes de 
rhôtel- de -Ville. Ainsi , assemblez ce matin les 
■ - bourgeois de-, ma bonne ville de I^aris , et leur 
déclarez que* puisque la révocation de l’édit leur 
a fait tant de plaisir, j’espère qu’ils ne seront pas 
fâchés de me fournir deux cent mille écus d’or 
dont j’ài besoin pour cette guerre ; car, de compte 
fait, je trouve que la dépeose montera à quatre 
cent mille écus par mois. » 

Ensuite, s’adressant au cardinal deGuise: «Vous 
voyez, monsieur, lui dit-il d’un air irrité, que je 
m’arrange , et que de mes revenus , joint à ce que 
je tirerai des particuliers, je puis espérer fournir 
pendant le premier mois à l’entretien de cette 
guerre ; c’est à vous d’avoir soin que le clergé fasse 
le reste , car je ne prétends pas être seul chargé de- 
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ce fardeau, iti ms, ruiner pour cela. Et ne vous 
imaginez pas que j’attende le consentement du 
pape ; car, comme il s’agit d’une guerre de religion, 
je suis très-persuadé que je puis en conscience, et 
que je dois même me servir des revenus d^ l’église, 
et je ne m’en ferai aucun scrupule. C’est surtout à 
la pollicitation du clergé que je mè suis chargé de 
cette entreprise : c’est une guerre sainte; ainsi c’est 
au clergé à la soutenir..» . • 

Tous voulaient répliquer et faire des remon- 
trances;, mais le roi les interrompât brusquen>ent ; 
« Il fallait donc m’en croire , leur dit-il d’un ton 
altéré , et conserver la paix plutôj que de se mêler 
de décider la guerre dans une boutique ou dans un 
chœur; j’appréhende fort que, pensant défendre 
le prêche y nous ne mettions la mase en grand 
danger. Au reâte , il est question d’effets et non de 
paroles. » Après ces mots il se retira , laissant 
confus et en désordre , dit Davila , tous ceux à la 
bourse desquels il venait de déclarer la guerre. 

Cette harangue , selon la remarque de l’histQrien 
De Thou , n’aboutit qu’à faire connaîtra les senti- 
mens secrets de Henri. Il en devint plus odieux aux 
catholiques zélés qui voulaient là guerre , et plus 
méprisables aux princes lorrains, qui étaient l’àme 
de l’entreprise. « Quand ils eurent une fois com- 
pris que ce pxince était assez faible pour souffrir 
impunément qu’on fît violence à son autorité, il 
n’y eut rien qu’ils n’osassent dans la suite. », 

Il semblait que le roi travaillât lui-même à leur 

» 4 - 
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inspirer Faudaoe pat des déférences qui mar- 

quaient plutôt de la faiblesse que des égards. Avant 
'de mettre en campagne les différens corps qu’il 
destinait contre les huguenots , il envoya consulter 
le duc de Guise sur’les chefs qu’il leur donnerait, 
et lui offrir le choix. Guise prit le commandement 
de celui qui devait repousser les Allemands de la 
frontière parce que cette commission l'éloignait 
moins de la cour, et qu’elle lui promettait des 
succès plus éclatans. 11 confia du duc de Mayenne 
l’armée qui devait aller en Guienne contre les 
Bourbons. 

• Elle fut la premvire prête. Henri la fit précéder 
par une députation singulière de théologiens, de 
jurisconsultes et de politiques, pour faire un der- 
nier effort su*r le rOi de Navarre; ce qui donna lieu 
ail bon mot de Françoise de Clermont, veuve 
d’Antoiue Crussol , duc d’üzès ; « Il faudra bien , 
dit-elle , qu’il se convertisse , s’il ne veut pas mou- 
rir sans contrition, puisqu’à lasuitedes confesseurs 
viennent les bourreaux. » 

Quelque efficace que dût être cette mission , les 
docteurs ne réussirent point à convaincre le roi de 
Navarre, ni à fléchir une âme généreuse, qui ne 
voulait pas être amènée par force à la religion ; les 
jurisconsultes n’eurent pas davantage le talent de 
persuader à Bourbon qu’il devait se laisser prévenir 
par les ligueurs, afin de les mettre dans leur tort ; 
et en vain les politiques sc réduisirent à lui deman- 
der une conférence avec la reine-mère, et qu’en 
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attendant il suspendît les hostilités, et surtout la 
marche des ^emands qni s’avançaient à son ser 
cours; il fut inilexihle, et se mit en campagne. 
Ainsi commença la guerrci Aite des trois'Henris; 
savoir : Henri lu à la tête des royalistes, Henri de 
Guise, chef des ligueurs, et Henri de ISavarre, 
chef des calvinistes. 

Ce fut d’abord un tourbillon qui ravage , et un 
torrent qui entraîne, Bourbon , en moins de deux 
mois, par lui- même ou par ses lieutenans , ajouta 
au Languedoc, déjà soumis par un traité , la plus 
grande partie de la Guienne, du Dauphiné., dç la 
Saintonge, du Poitou; et ses années pénétrèrent 
jusqu’en Anjou, sous le commandementdu pribce 
de Condé. A la vérité elles n’y furent .point heu- 
reuses, par l’imprudence du ehef. Sans place de 
retraite, sans pont sur la Loire, il osa passer cette 
grande rivièiY; et se jeter dans le pays.ennemi r les 
communes rassemblées au son du tocsin suffirent 
presque seules pour détruire une armée florissante. 
Elle fat? contrainte de se disperser. Condé, lui 
otwiènie, se sauva en Angleterre : mais destiné à 
tifer toujours avantage de ses disgrâces,- on le revit 
quelque temps après,. à la tête d’une petite flotte, 
descendre à La Rochelle avec des troupes et de 
l’argent qu’Elisabetb lui prêta , et procurer à ^n 
parti^des succès qui tirent oublier sa défaite. 

Une telle rapidité de conquêtes effraya la ligue; 
elle s’en prit au roi , Sont la coupable connivence 
était cause , disait-on , que les sectaires triomphaient 
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pendaût que l’armée du duc de Mayenne et les 
autre» corps catholiques, dépourvus de tout et di- 
visée d’opinions, n’osaient paraître en camjiagne. 
On résolut d’ôler à Henri la ressource de ces sub- 
terfuges secrets, ruineux pont' le parti, et de le 
forcer à une conduite décidée. Rien ne parut plus 
propre à cet effet qu’un coup d’éclat de la part du 
séint siège , qui , déclarant les Bourbons excom- 
muniés, lierait les mains à leurs plus zélés parti- 
sans, au roi lui-même, en lui faisant craindre 
d’être frappé du même foudre. H ne fut plus ques- 
tion que d’obtenir cette bulle de Romè, et l’infati- 
gable jésuite Matthieu partit pour la solliciter. 

Le saint siège n’était plus occupé par Gré- 
goire XIII i pontife piçux et savant , mais plus théo- 
logien que politique, qui, n’apercevant dans la 
sainte union que ce qu’on lui faisait voir, la croyait 
nécessaire au soutien de' la religion catholique en 
France '. Sixte v, son successeur, montant sur le 
trône pontifical avec des préventions trop bien fon- 
dées contre l’avidité espagnole , fut éclaire par ces 
mêmes préventions sur les vrais motifs de la ligue. 
Le düc dé Nevers , qni était allé le consulter po«r 
savôir s’il persisterait dans ce parti , dit qu’il trouva 
ce pape très-instruit des affaires de France; qu’il 
l’entendit plusieurs fois plaindre le roi , condam- 
ner les factieux , et gémir sur le sort du royaume 

’ Mém. de Nevers. t. Il, p»g.*6o5. 

? H reiiua le lecours d’hommee et d’argent que Grégoire iiit 
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Mais U faut apparemment distinguer dans Sixte t 
le particulier qui juge des chçses sans intérêt , d’a- 
vec l’homme public obligé de sacrifier ses propres 
idées à. la nécessité des circonstances ; cary'tH^lgt^ 
sou attachement au. roi, non-seulement le pape 
donna cette bulle , dont il prévoyait les fâcheuses 
conséquences, mais encore il la soutint avec, une 
hauteur et une opiniâtreté que le faible Henri ni 
était seul capable de souflrir. , 

Après un préambule dans lequel Sixte v relevait 
en termes emphatiques les prérogatives, de son 
siège, il faisait l’histoire des variations des deux 
Bourbons , qui , élevés d’abord dans l’hérésie de 
Calvin, l’avaient abjurée sous Charles ix, et par 
légèieté ou par malice. étaient revenus aux mêmes 
erreurs. En conséquence il les traitait d’hérétiques 
relaps, d’ennemis de Dieu et de la religion, et 
comme tels il les déclarait déchus de tous les droits 
et prérogatives de princes du sang, indignes de 
succéder jamais à la courônne, de posséder aucune 
principauté. Il déclarait aussi les sujets du roi de 
Navarre absous du serment de fidélité , exhortait 
le roi très-chrétien , en vertu du serment fait à son 
sacre, à veiller à l’exécution de cette sentence, 

avait promis à la hguc. L’ambassadenr d’Espgne le menaçant’, 
k’il persistait dans son refus , de le' sommer au nom de tous les 
catholiques, le fier Sixte lui répondit : « Si tous me faites cette 
sommation , je vous ferai tràucker la tète. { Note sur la Sadre 
A/énij>/>ée , pag. 84- ) , • 
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et mandait à tous lés évêques et archevêques de la 
faire publier dans leujfs diocèses: 

Elle parut et se répandit avec la plus grande 
rapidité , vantée par les ligueurs dans les conversa- 
tions, louée en chaire par des allusions claires, 
quoique indirectes; mais elle ne fut point revêtue 
des formalités qui donnent en France" de l’autorité 
à ces sortes de décrets. Henri , qui aiirah dû la sup- 
primer, fit comme s’il l’ignorait. Il se contenta de 
faire quelques représentations au pape et quelques 
tentatives pour suspendre l’arrivée d’un nonce, 
dont les intentions secrètes lui étaient suspectes. 
Sixte tint ferme, le nonce vint; mais, soit, qu’il 
fût naturellement doux , soit que ses instructions 
particulières lui prescrivissent d’aller bride en 
main, il mit dans sa conduite plus de modération 
qu’on n’én avait espéré. 

Hes Bourbons ne furent pas si'patiens. Bravant 
}« pape'jusque sûr son trône, ils firent afficher aux 
portes du Vatican une protestation contre sa sen- 
tènee. Ils y disaient ; Qu’en les traitant d’héréti- 
ques, Sixte," se disant pape, en avait menti; que 
c’était lui-même qu’on devait regarder comme hé- 
rétique ; qu’on le lui montrerait dans un concile; 
qu’en attendant ils le tenaient pour excommunié 
çt antechrist, et qu’ils lui déclaraient en cette qua- 
lité une guerre mortelle etirréconciliable, se réser- 
vant le droit de punir, en Iqi ou en seS successeurs, 
l’affront qu’il venait de faite à la majesté royale. 
Ils appelaient, comme d’abus, de .sa sentence au 
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tribunal des pairs dont ils étaient membres , et ils 
invitaient tous les rois, 'princes et républiques de 
la chrétienté, à se joindre à eux poué châtier la 
témérité de Sixte et dés autres brouillons. 

Sans doute on n’était pOint aecontnmé à Rome 
â être contredit, puisque la hardiesse des princes 
y causa le plus grand étonnement. Néanmoins 
quelques personnes sensées, Sixte, dit-on, entre 
autres-, tirèrent de cette audace un bon augure 
pour le roi de Navarre, et l’en estimèrent da- 
vantage. 

Ce prince finit l’année par un autre coup de 
vigueur non moins frappant. A force d’importu- 
nités , les ligueurs , outrés du sucéès des calvinistes, 
avaient arraché à Henri iii un édit qui restreignait 
à quinze jours les deux mois qui restaient de'six 
accordés, par l’édit de juillet, aux religionnaires 
pour sortir du royaume. Non-seulememt Bourbon 
défendit d’obéir à cet* édit dans les provinces de 
ses conquêtes , mais il y confisqua les biens des ca- 
tholiques , et les vendit pour les frais de la guerre. 

i586. — L’année s’mivrit par plusieurs lettres 
que le roi de Navarre adressa à tous les ordres du 
royaume. On les croit de la plume de Mornay, 
qui avait le talent de faire parler son maître d’une 
manière conforme à soh caractère héroïque ^ 
Henri , dans ses lettres , ne s’abaisse ni ne supplie; 
il montre au 'clergé séduit les ruses des princes 


* De Thon, liv. LXXXV. 
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lorrains, qui font servir à leur ambition le zèle et 
l’argent des catholiques, a Je ne crains', dit-il , et 
Dieu le sait, le mal qui me peut advenir, ni de 
vos deniers.ni de leurs armées ; mais je gémis sur 
le sort d’un million d’innucens que la guerre civile 
va faire périr '. » 11 exhorte le peuple à la paix , en 
faisant voir que c’est sur lui que tombera rie poids 
des impôts. 11 tâche enfin d’exciter dans- la no- 
blesse l’attendrissement qu’il éprouvait lui-méme. 
«Les princes français, leur dit-il, sont les chefs 
de la noblesse. Je vous aime tous.... Je me sens pé- 
' rir et aflfaiblir dans votre sang. L’étranger ne peut 
avoir ces sentimens. » Plein d’une ardeur martiale, 
tempérée par l’aiAour de la coaporde, en finissant, 
il propose à ses ennemis l’assemblée des état», uu 
concile ou le duel. 

Sous un pareil chef, de petits corps valaient des 
armées. Avec peu de troupes , mais toutes animées 
de son esprit, il prit dès places fortes, subjugua 
des provinces, rendit inutile l’armée du duc de 
Mayenne, et fit des exploits si étounans, que les 
soupçous de connivence enti^ lui et le roi de France 
se renouvelèrent plus que jamais. Henri m, em- 
barrassé de cette imputation , qui tendait à lui ôter 
tout crédit auprès de son peuple , crut la faire 
tomber en donnant en avril un édit plus sévère 
contre les calvinistes. 

En même temps il mit sur pied deux armées, 

’ Davila, ÜT, VIII. — Mitn. de la ligue . tom. I*'. 
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dont il destina le* commandément à «es favoris, 
afîn que les ligueurs ne fussent 'pas maîtres de 
toutes les forces du royaume. Il' crut, par ces pré- 
liminaires, avoir gagné- la conâanee des catholi- 
ques, au point d’obtenir sur-le-champ l’argent 
qu’il demandait ; mais le parlement refusa d’enre- 
gistrer ses édits bursaux. « Suivant la mauvaise 
coutume , qui commençait à s’introduire , dit le 
président 'De Thou , le monarque vint tenir son 
lit de justice, et les fit enregistrée de son autorité 
royale. » 

On savait malheureusentent l’usage que lè prince 
faisait do ces sommes arrachées à la misère du 
peuple, et prodiguées sans discrétion à Joyeuse 
et à Epérnon, favoris avides dont la cupidité était 
■* môins excitée par le besoin que par l’envie de se 
procurer uné plus haute réputation de faveur , 
en accumulant un plus grand nombre* de grâces. 
Ils se disputaient les emplois et lesgouvernemens; 
et celui qui, prévenu par l’autre, n’emportait que 
les moindres , obtenait de l’argent en compen- 
sation : ainsi le roi était toujours pauvre , pen- 
dant que ceux qui l’environnaient regorgeaient 
de richesses. 

Les ligueurs profitaient de l’indignation géné- 
rale contre le luxe des favoris pour fortifier la haine 
des peuples contre le roi. Bourbon , plus retenu , 
loin de divulguer dans des écrits amers les fai- 
blesses de son prince, les couvrait d’un voile 
respectueux. Ces égards lui gagttaient l’estime des 
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courtisans dont il était plaint ; mais ils n’en allaient 
pas moins grassii<-lcs armées levées contre lui. , 

Sentant combien le . nom .du roi et l’attache- 
ment du plus -grand nombre des Français à la 
religion de leurs pères lui pissaient peu de res- 
sources auprès d’eux , -Bourbon appela sous ses 
drapeaux tout ce qu’il put d’étrangers. Le succès 
passa peut-être ses espérances, puisque des nations 
en corps, non contentes de lui envoyer des secours 
secrets, firent en sa faveui"* des démarches pu- 
bliques. 

Les calvinistes, si menacés en France., n’avaient 
pas manqué de jeter des cris qui, retentissant dans 
les pays voisins, mirent en môuveitient tous les esr 
prits imbus des mêmes opinions. Les premiers 
qui parurent prendre part aux craintes des réfor- * 
més furent les Suisses; mais ils agirent d’une ma-' 
nièrequi ne montrait ni envie de troubler, ni haine 
contre le roi. Leurs ambassadeurs présentèrent à 
Henri ni des lettres de François i*'., son a'ieul , 
par lesquelles ce prince , leur ami , les exhortait à 
ne pas rompre , pour des dififérens de religion , la ' 
paix qui jusqu’alors avait régné entre eux. Cette 
manière indirecte de faire des remontrances ne 
déplut pas au roi. Il les remercia, et leur dit de 
compter sur son attention à entretenir l’amitié de 
ses alliés , et la tranquillité dans l’intérieur de son 
royaume. 

Les Allemands ne s’y prirent pas de même. Les 
sollicitations du if^i de Navarre et de ses partisans 
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avaient eu bien de la peine à émouvoir ce& esprits 
quelquefois si lentfi, «refroidis d’ailleurs par tant 
d’alternatives de guerre et de paix , danslesquelles 
les Allemands auxiliaires avaient tdujours été sa- 
crifiés à l’intérét des chefs français. Ainsi les agens 
de Bourbon ne trouvaient qu’indifference dans les 
grands, indolence dans les petits. Les princes n’em- 
péchaient point défaire deslervées; mais, par dé- 
faut d’ai^ent, elles allaient très-lentement. 

Le ïèle, quel qu’en soit le principe, supplée à 
tout. Bèee, ce fameux ministre, dont l’éloquence 
avait brillé au colloque de Poissy, part de Genève; 
quoique dans un âge avancé , il parcourt l’Alle- 
magne, harangue les peuples, conjure les princes , 
souille dans les cœurs le feu dgnt il est brûlé. Les 
plus assoupis se réveillent à sa voix ; ces masses, 
que riudilFérence tenait engourdies , se raniment. 
11 se forme une espèce de croisade , et on prend les 
armes de tous côtés. 

Cependant, comme on était en’ paix aveo la 
France, les princes allemands sentirent qu’il serait 
indécent d’entreprendre la guerre contre un allié 
sans avoir auparavant observé les égards conve- 
nables. Ils préparèrent donc une magnifique am- 
bassade. A la tête marchaient Frédéric de Wir- 
tembCTs, comte de Montbéliard, et 'Wolfgang ÿ 
comte d’lsembourg.> Les autres députés étaient 
tous personnages de marque. Ils arrivèrent à Paris 
dans le mois d’août; et, quoique annoncés, ils n’j 
trouvèrent point le roi. 
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Il était parti ppur le Bourbonnais avec la reine 
sa femme sous deux prétexté : le premier, d'y 
prendre Jes'bains. dans l^spérance d’avoir des en> 
fans; le second, de s’approcher de ses armées qui 
s’assemblaient de ce côté sous les ordres, l’une de 
Joyeuse, l’autre d’Épernon, ses deux favoris, et 
d’en diriger plus aisément les opérations. "Tels fu- 
rent les motifs d’éloignement que dirent aux am- 
bassadeurs les oificiers chargés de les recevoir. Ils 
promirent que Henri reviendrait en octobre, et 
qu’il leur donnerait audience; mais les Uistoriens 
conviennent assez généralement que le roi ne se 
décida à ce voyage qu’afin d’éviter ces mêmes am- 
bassadeurs, et de n’ctre point forcé à leur donner 
réponse avant que d’avoir vu ce que produirait une 
conférence qui se ménageait entre le roi de Na- 
varre et la reine-mère. 

Il fixa son séjour à Lyon pendant cette attente. 
A le voir dans cette ville ooblier ses affaires, s’oc- 
cuper gravement de bagatelles, on aurait cru que, 
dégoûté de la royauté , il ne cherchait qu’à s’é- 
tourdir sur le péril de son état. U lui prit, non pas 
un goût, mais une passion violente pour les petits 
chiens, les singes et les perroquets, qu’il payait 
des sopames.exorbitantes, outre ce que lui coûtait 
une multitude d’hommes et de femmes chargés, 
moyennant de gros appointemens, de la nourri- 
ture de ces animaux. Une autre mdnie le sai.sit en- 
core : il recherchait avec avidité les miniatures 
qui se trouvaient dans les anciens manuscrits de 
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dévotion , les achetait très-cher, et les collait liii- 
ménie aax murailles de sa chapelle: «caractère 
d’esprit incompréhensible ! dit De Thou ; en cer- 
taines choses capable de soutenir son rang, en 
quelques-unes au-dessous de sa dignité, et en 
d’autres au-dessous même de l’enfance. » 

Quelque doux que fussent au roi cesamusemens, 
le temps vint de les quitter, faute de prétexte pour 
les prolonger. H retourna à Paris, et donna au- 
dience aux Allemands. Les deux princes , chefs de 
l’ambassade , étaient repartis presque en arrivant , 
ne croyant pas qu’il fût de leur dignité d’attendre 
si long-temps Les autres ambassadeurs présentè- 
rent leurs letti'ës de crépnce. Conformément à leurs 
instructions, ils s’appliquèrent à justifier les calvi- 
nistes de France, qu’ils appelaient leurs frères, 
prétendant que c’était à tort que le roi les décla- 
rait dans ses édits auteurs de la guerre, pendant 
qu’au contraire cette guerre était l’ouvrage de la 
cour de Rome et de sesadhérens. Ils finissaient par 
ofirir au roi du secours, non, disaient-ils, dans 
l’intention de se mêler de ses affaires, mais pour 
le délivrer de ses ennemis. 

Un point de leur harangue choqua le roi ; c’est 
qu’ils lui reprochèrent plus clairement qu’il n'au- 
rait voulu , et même que le respect dû à sa per- 
sonne ne comportait, qu’il avait manqué à sa 

1 D« Thon, Ut. LXXXVI.— 0«Til«, Ut. VIU.— Métn. 
dt la ligu* , tom. !■'. 
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parole et violé sa foi en révoquant les édits de 
pacification. 11 leut répondit fièrement qu’il pour- 
voirait à tout selon sa prudence; qu’à lui seul ap- 
. partenait le droit de faire des lois et de les changer, 
et qu’il n’en avait à recevoir de personne. Pendant 
toute l’audience , Henri soutint dignement l’indé- 
pendance de sa couronne. Ccoyantmême n’en avoir 
pas assez dit de vive voix, il envoya le soir, aux 
ambassadeurs , un écrit tout de sa main, en forme 
de cartel. Quiconque, y disait-il, prétend qu’en 
révoquant les édits de pacification j’ai violé ma foi 
et fait une tache à mon honneur, en a menti. Mais, 
mêlant toujours de la faiblesse à ses démarches les 
plus fermes , le roi ne voulut permettre , ni qu’on 
leur laissât l’écrit , ni qu’on en donnât copie. Us 
parti^nt très-mécontens,«e regardant comme in- 
sultés, et déterminés à ne point tarder de secourir 
le roi de Navarre. 

*■ 

C’était le sort de Henri de se brouiller avec un 
partisans rien gagner avec l’autre; à la vérité il 
y avait des personnes intéressées à lui ôter l’hon- 
neor de ses démarches les plus favorables au sou- 
tien de la cause catholique ; mais y auraient-elles 
réussi s’il n’avait , pour ainsi dire , aidé lui-même 
leur malice par une conduite pleine d’ambiguïté! 
Sur les pressantes instances des catholiques zélés , 
il avait donné des édits violens contre les réformés. 
Il tenait actuellement plusieurs armées sur pied 
contre eux , et il ménageait une conférence entre 
sa mère et le roi de Navarre ; et cependant les 
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'catholiques oe pouvaient se persuader que le but 
de cette entrevue fût d’amener Bourbcn à la reli- 
gion romaine, chosq jusqu si souvent et si 
inutilement tentée. C’est dQnq., concluaient les 
ligueurs , pour faire une suspension d’armes ou 
quelque nouveau traité dont les sectaires auront 
encore tout l’avantage , et ià l’abri duquel ils se for- 
tiberont en France; malheur le plus grand qui 
pût arriver , et dont la crainte seule était capa-, 
ble , à leur avis, de légitimer les moyens extrêmes 
qu’on prendrait pour le prévenir, 

D’après ces principes, dans une assemblée tenue 
à Orcamp , abbaye du cardinal de Guise , les li- 
gueurs résolurent de prendre les armes et de, ne les 
point quitter , par quelque ordre que ce fût, qu’ils 
n’eussent détruit ou sbassé de France les héréti- 
ques jusqu’au dernier. En conséquence , le duc de 
Guise , qui s’était toute l’année morfondu sur la 
frontière, à attendre les Allemands, qui ne pa- 
rurent pas , .profita de l’arrière-saison pour tom- 
ber sur les états du duc de Bouillon ^ qu’on crut 
pouvoir dépouiller comme calviniste, mais en- 
core plus comme voisin de la Lorraine, qui s’ac- 
croîtrait de ses pertes. Le duc de Hlayenne se ra- 
nima aussi , et eut quelques avantages , dont on 
fit courir des relations imposantes. £n même 
temps , par d’autres écrits, on augmenta les om- 
brages que prenaient les catholiques de la con- 
férence entamée dans le mois de décembre, entre 
la reine- mère et le roi de Navarre, à Saint- 
VII. . i5 
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Bris , château de l’Angotimois , près de Cognac. 

Ceux qui connaissaient les dispositions secrètes 
des acteurs de la conférence durent en prévoir lïs- 
« sue. La reine-mère n’àimait point son gendre , le 
gendre 'avait été averti de se défier de sa belle- 
mère. Les historiens ne marquent point les causes 
de cette désunion. Si on voulait en donner une 
raison politique, on la trouverait dans un mot 
échappé à Catherine. « Elle aurait fort souhaité , 
dit Brantôme, l’abolition de la loi salique, pour 
que sa fille , épouse du duc de Lorraine , régnât; 
et à ce propos elle racontait avec complaisance 
qu’aux conférences de Cercamp , pour la paix , le 
cardinal de Granvelle rabroua fort le cardinal de 
Lorraine, lui disantqne c’étaient de vrais abus que 
notre loi salique » Voyant donc le roi, son fils, 
sans enfans, et la branche masculine des Valois 
prête à finir, Catherine se sentait de l’éloignement 
pour Bourbon, que la loi salique appelait au trône 
au préjudice de la' ligne féminine. Voici donc , 
autant qu’on peut le conjecturer, quel était son 
système par rapport à la ligue : elle n’aurait pas 
voulu que cette faction eût réussi pendant la vie de 
son fils ; mais elle aurait été cbarniée de lui voir 
prendre assez de force pour éloigner Bourbon , 

: 

’ Ment, de la ligue, tom. II. — Matthieu, liv. VIII. — 
Mém. de Neivrs, toin. II. — Journal de Henri ///, 
tomf III. — Brantôme , tom. I". — Sully, pag. a58. — Pas- 
quier, liv. XI, lett. xif. 
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quand Valois viendrait à mourir, afin de pouvoir 
mettre la couronne sur la tête des enfans de sa 
fille. 

Le roi de Navarre, au contraire, désirait que 
la ligue éclatât sous nn roi d’uû catholidsme non 
équivoque , afin qu'on seqtît mieux le but du com- 
plot ; il a avait garde npn plus de Jaisser refroidir, 
en temporisant ,• le zèle de ses alli« , de peur dé 
ne les plus trouver au besoin; ainsi, les intérêts 
des agens étaient directement opposés. Bourbon 
n’avait de choix qu’entre la guerre actuelle , ou de» 
sûretés à l’abri de tout événement, comme aurait- 
été un traité entre les deux rois . par lequel ik se 
seraient engagés de ne point- mettre les armes bas 
qu’ils n’eussent détruit la ligue. La reine ne Vou- 
lait que des ariangemens de précaution : trêves, 
promesses , projets , pourparlers , entrevues , enfin 
tout ce qui pouvait tirer en longueur, sans déci- 
der; mais elle trouva son gendre en garde contre 
ces ruses, plus ferme même qu’elle n’avait pensé 
contre un appât auquel ce prince n’était ordinai- 
rement que trop sensible. 

Catherine avait amené avec elle ses dame» de 
compagnie, troupe brillante dont elle espérait sans 
doute quelque facilité à ses desseins. Bourbon con- 
nut l’adresse, et lui fit même sentir qu’il n’en était, 
pas dupe. Piquée un jour de voir tontes ces pro- 
positions refusées, la reine lui dit d’un air de dé- 
pit : Que voulez~v»us donc , m'on'sicur? H rij a 
rien ici qui m'accommàde , madame, lui répon- 

a5. 
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dit-il en parcourant des yeux le cercle brillant qui 
l’eiivirannait. 

Entre ces dûmes était Christine, qui avait pour 
mère Clnudiue'de‘i*'raoce, femme du duc de Lor- 
raine , fille ainée delà reine, princesse aimable , 
élevée avec soin il la cour de France par son aïeule, 
et joignant aux agrémens de la figure des vertus 
dignes de son xang. Catherine proposa à Bourbon 
de faire casser son ‘mariage avec la méprisable 
Marguerite, et de lui donner la jeune Cbristiue : 
Bolivelle preuve de l’exti-ême désir qu’avait la reine- 
mère de voir sa postérité assise sur le trône de 
FruÉce. ' • ■ ' 

- Conune cet expédient, et beaucoup (Vautres mis 
en avant, demandaient des délais, ils furent tous 
également rejetés. On s’étudiait , on s’observait , on 
supposait quelque finesse dans les moindres choses: 
les plus simples devenaient matière à soupçon, et 
avec raison , parce qu’il y avait des gens attentifs 
è profiler dé tout pour semer des défiances. Le 
roi de Navarre était obligé d’agir avec la plus 
grande circonspectiou , au point de n’oser consen- 
tir à unetréye pendant la tenue des conférences. 

La reine en avait cependant fait publier une ; 
Bourbon s’eu -plaignit comme d’une ruse imagi- 
née pour ralentir l’ardeur des Allemands, et refusa 
de conférer davantage, .si ou ne révoquait la pu- 
blication. « Vt-aimehL, dit la reine à sOn conseil , 
que cet itacident entbarrassxit, vous êtes bien esbahis 
sur ce remède ; vous avez è Maillezais le régiment de 
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Neusvy et de Sarlu, huguenots; faites-moi partir 
de Niort le plus d’arquebusiers que vous pourrez, 
et allez les tailler en pièces, et voilà aussitôt la 
trêve desserrée et décousue sans autrement se pei- 
ner*.» Ils se défendirent courageusement, quoi- 
que surpris: les ofliciers se firent presque tous tuer, 
et il y eut un grand carnage de soldats : aifreuse 
politique qui dispose si froidement de la vie des 
hommes ! 

Cette inhumanité ne servit à rien. Bourbon re- 
fusa d’aller à la cour , encore plus de suspendre 
la marche des Allemands ; il offrit seulement de 
faire entrer l’armée auxiliaire en France sous le 
nom du roi , et de l’employer , de concert avec lui , 
contre les perturbateurs du repos public ; il fut re- 
fusé à son tour , et on se sépara. 

* Brantdme, tom. I*'. 
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